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MÉMOIRES INÉDITS 

tT OBSERVATÏÔiWS PRATIQUES. 



IDE X'0SA(» DES BOUGIES OPIACEES DAHS L'iÎTRAVOIfiMEirt 
DES HERNIES. 

Extrait d'un Mémoire présenté à V Académie 
rojrale de Chirurgie^ en l'jS'jjpar M, Guérin 
le père j ancien chirurgien-major de l'hôpital 
Saint - André de Bordeaux j associé régnicole 
de Vancietme Académie royale de Chirurgie 
de Paris , etc. (i ). 

JLiEs acci JeQS qui accompagnent ordinairement retran- 
chement des hernies sont si fâcheux et ont des résul- 

(i) H doit paraître étonnant qu^un Mémoire qui fut accueilli avec 
la pins grande distinction par T Académie royale de Chirurgie, ait eu 
si peu dVclat ; mais il n^y a plus d^ëlonneraent "si Ton se rappelle les 
temps où il fut présenté ; la révolution vint , rt les membres de PAca^^ 
demie se séparèrent. Un peu moins de modestie de la part de Pauteur ^ 
feût livré plutôt à ^impression et au public. Il a cédé à des sollicita* 
tions.; et les Rédacteurs du Journal médical se félicitant d'avoir à 
présenter, en tête de leur recueil périodî<|ue, un Quvrage qui, reçu 
favorablement par Pancienne Académie de Chirurgie, ne peut manquer 
de fixer Tattention dos gens de Part. C'est uU gage qu'ils donnent k 
leurs lecteurs des prQmrs.<:cs qu'ils ont faîtes et qu'iU veulent tenir. 
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tats $1 (^romptement funestes , que les granSs pra^cîens 
6oat d'avis , sll pe cède pas incessamment à l'emploi 
des premiers moyens usités dans ce cas, d'en venir 
tout de suite à l'opération , quoiqu'il fut peut-être pos» 
sible de l'éviter , ^arce qu'ils pensent que le danger 
auquel elle expose n'est rien en coVnparaison de celui 
^e laisser échapper le moment opportun de la fieiire , 
auquel dépend essentiellement son succès.' 

£n effet , l'opération étant par elle-même peu dan- 
l^^reuse , lorsqu'elle est exécutée par d'habiles mains , il 
vaut mieux la faire plutôt que trop lard. Mais , trouve- 
t-on beaucoup de ces habiles mains? D'ailleurs, celles 
'qui sont le plus exercées , n'ont- elles pas ë^é d'abord 
novices , et les leçons qu'elles ont reçues de l'expé- 
rience n'ont-eUes pas coûté quelquefois bien cher aux 
malades? 

Ce, serait donc un moyen biea précieux que celui 
^i aurait l'avantag-e de faciliter plus promptement et 
plus sûrement que tous ceux qu'on a employés jusqu'à 
ce jour la réduction dè^ parties étranglées, surtout si, 
dans les cas où il ne réussirait pas , il devenait une 
preuve certaine qu^onne peut les faire rentrer que par 
l'opération , à laquelle on aurait recours sans hésiter et 
£ans perdre le temps en vaines tentatives. 

Croyant avoir découvert le moyen qui consistait dans 
llntroduction d'i^ne bougie enduite d'opium dans le 
canal de Filrètre , je m'empressai de le faire connaître 
à l'Académie royale de Chirurgie , en lui envoyant un 
Mémoire sur ce sujet. 
Je ne rappellerai pas ici tout ce que je disais dans 
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Hn sMez long préambule pour me justifier, en quelque 
sorte, d^ivoir eu Viàée â*un moyen aussi singulier; je 
aie bornerai à dire dans ce moment qu'elle me fut pria* 
cipalement suggérée par les résultats de quelques ex<^ 
périenees comparativeis , dont je m'occupais alors, sur 
les effets- de 1 opium pris ititérietirement , ou appliqua 
e&térieufemem';- expériences sur lesquelles je rcTÎfetr-' 
drai, et que je ne supprimerai ici qae pour passer toiit 
de suite aux observations qui constatent leiTicacité du 
moyen que je proposais , objet essentiel de mon Mé- 
moire* Voici ces observaliéns* - • 

Première observation. 

Un nuLçpn^^.ftgé detr^ent^Vliit .à;<^]^aitt9 fipa^ pot** 
tait depuis $\x mois une herjiie inguinale. ^ gi^ ^v^il 
toujours été bien maintenue par un bandage. iQans un* 
effort violent , les -parties s^échiqppèrçnt ^ etcejfut inu- 
tilement quH chercha k les faire rentrer. Il y avait 
trente-six heures qull éprouvait tous lea accidens de 
rétranglement, lorsqu'il eut recours h moL Je testai 
le taxis s mai^ la dureté et la grande sensibilité de 1% 
tumeur me convainquirent qu'il.ue:pouvai| réussir ;dana- 
1 état de contraction et de spasi^e où étaient. lea parties. 
J'introduisis dans le canal de l'urètre ^iqq bougie e^iduite 
d'opium, ^et danai cinq min^C^ il. survint. un si gr^nd 
relâchement, que je réduisis .)ft:hem|<e presquie sans 
efforts. Dès le lendemain, cet homme futeu! était de 
travailler comme à l'ordinair^. 

Deuxième obsen^ation. 

Kerre Desjan , de l'Âugoumois , avait depuis deux 
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jours .une hernie inguii;ia^ fortcitieiit élraogfée : iroU 
^saigndes.quoD avait faites , ainiii que des catapUsmeSi 
ëmollieus qu W av^ût appliqués sur la tumeur, uavaienl 
point cakné les accideus., qui, par lelif inleosité et la 
rapidité ^vçp laqueU^ ils étaiea; sur?eiiufi,^£ii0aîeo( 
piger que la beruie était formée par rintesûn. J'^na 
recpura à. I« bojigie $ et à la sixième i^iwte apr^ Wfk 
^PpUQaUoa, je fia j^enjtrerja tumeur. î 

Troisième obseryation^ 

François Delorme , patroj|< 4^ Xayniq, âjgé' de.dn-* 
quante-cinq ans , homme d'une taille gigantesque et de 
la plus grande force , avait une hernie inguinale d\iii 
vèlijmé'^ai à cehii dé là tète d^in enfiint boutéab-àé. 
Cette hèknie , qui ayàit i*ésisté & toutes les' tentatives 
qull aiÂit pa faire ^èiir la réduire , était sbrdé depuis 
ti^ois )ohài^ lèhiqull se fit conduire' chés moî'^'iouéèna 
î^f^idéiiX'màtdéts qui l^ttcbmjte^aiènt : armant eîiiployé 
idoi-méme les plus grande éfibrté pôvà^ la faire rentrer 
éà&&'^ i^ssirj- jVmjployai'la botigie, dont' je crus, pour 
èkté'foîè , que l'effet seffait nUl; le mafede n'éprouvant 
poim W temps marqué les angoisses orcBiïah'eé, je T!n4 
terrogeàis souvent , ti toujours il nié répondait ne rieiî 
éprouver, lorsqu 'enfin , au bout d'iin quart d'heure^ 
}e le visbAftler. Sans lui ftire àjé nonVéUes questions , 
]€ eaisiJB fortevneot la tuineur avec lek deux mains , et 
fiiisémt léëmouvemens convenables , je la'redaisia sans 
peine. I^e malade , quej^kvais^ fiiit eouehier dans mon 
cabinet sur uq tapia , $ y endormit , et y resta au 
lopius peodfiot uue hj^ure , aprèa ]U<{^^^^ P ^V^Q fu( ^A 



mef qfnUdnt i» ^il^âic^oiiar,:et en ÀaMt:qafi^iei^nmi9> 
ifullt^yiât fms4 là étaitle plfu! doux de^sa Yie,:qiii'iL 
aa^aUîa,aiab,g<^^.dft«wràM délioimUini aiuU 

•' - -- ' ^* :'.v;i;x-K. . . - .- '\i.^- u. 

uatneme observation. 

-; •,. .;••.'.. ■• ... ' . ' '-.^ * i 

;:^Dttn^J^, lApb d'ÂoÛA de rjifné«.deèQÏpre;i^i^)v oft 
fBkVi^gr^ c||prçhertrèA-pi!^«ipiiUBiiitciM.poair^^ 
raûpa de il^ . herniç à Fn»tiÇ9i«.' CbuMlaiit ^ jqi^kiAIivevmt 
^e .recevait à llx6pilaL ,Bi épgètnmit'r depuis a^iif rfMiiry , 
lieiire9. les j^ccidena de iréjAMsMvieiil; k plus .TtétioiM 
M. Barres, premier élève de l'hôpital, avait MÎyté lë 
9^4^. lqf|i^iillJWii«î', #ltaya«i^]^M.}^:mê dbpii)^ 
iujûre l&^;da^iJlîiM4it»qiie.M liscéiliimtikflieiit, ^Sï 
renai^ dc^ ^ tenter, san». aiiq^<^; ye»ieatiiigé> wfcmiMKlé 
f|e-lajt9jp€Air^. eC ]a,roiigeiii^» éi|i9|péIaMl«eAd4iK paalt^ 
aonoQçj^eat y cçf^^vmMf^^l #xe« }e« ff^Hmtàiliftm^ 

pçn^éM^^i^iftrQp^iit (ijé^ esp^per^oelqakcllMft 

^e.ffî xacrye^*:,^ m•^4)^enudslr^lW)l^lwl,p(Pl^'^Uier*^ 
çlte^ i;^el(f;ii|^e^,etàmfi^i)i7n 

} avais été cHercher les instrument nécessaires pour 
l'opération^ Jlntroduisrs dè^nt eux îa bougie, et au 
]boat.de e^i^c^ mifij^tes , k montre ,^ k mftia^ le^fnalaidey. 
ainsi que jea ayaiô^aifnoncé , ifie p;^^fÇT»aut',d;Hrg9Î4s^ivfi^ 
de £aiblessefi|, \e fis^ en la,.sprraffl,t (ortei^nt^ rjçnifiçrf 1r 
|umeur^^ avec le bruTt qui accoipp^gue orçtinf^^nfeq^ 
la reptr^e des entérocèles* , . r, !.,:.; >:.î.,> 

Je ne peindrai point rétonnemeot dçs; élèves ;. il fpt 
exlarême comme ma joie : çac.je. jof n);uai^,;dissim«;^ejr 



tlnv^nr^e 'nranhé^' mais, poiifms^ie- »*éâ défendre 

dans nn-MùtàéiÈi i0è''jè'fli'«iiiifcadai5 dire patH^tle 

inonde que je venais de saliver la. vie k^e malheureux » 

et que j'étais bien persuade moi-même loi avcnr 

0tp i^a&t^^ipBxîgaé'^hxBi iopéradon Irès^-dcHtflèd^së ' et 

qài[ ifesi'ipsa'idiqDiini Mitia danger: ^é-fii- boire «ni 

Yiiive/dbi]rpri^*aatualade«l1tt) fia servit*- UéWement. 

Q0tk|u^ eÎ0omenA^4iprès /îl-^alkl trèai*al>éiidittntti)6dt li 

UfMifj ecbpas j^du-^^^un il fut en éfWde sortir dcf 

Vh&fkiàis • ^^ ■' : ^^ "- :' ' 

iriiQtt|sIqur^iiIheiioe qa^^ttisèè être at^AéféW^ éttsèttC 

Ifbfp ede {»eut rétuMfi'ii>tift[tttt:i6»iMinié8'étéÉègliéés6^ 

c6é«Meté<iâe iEb«l^ 'afihéMUees^^ Â^^ èê cas tt 

9i(Hiq ;;^il « ^J«Moro :îlj|tt ' grande atililé*^ ainsi <^a'dâ 

^nt^ttrffa^tm^ {îa^ 1^ ^'dbft^rviadûés ' qéS èi^ént ^ 

ieilit la^premiâre anfkit ^^^dédër îes-^èiirk dèrmi^ 

mê^i :>4iifavai6 si^ ,' èh^lee- i^p^ortsM » l^dre' des 

ttimpa ^ elles ont ^té faîtes ^c{ que Jlar fntéi^erti à 

AelAèln^'péntom '^uU'était plus convenable de' pré- 

MQti^id^ôrd'celies ^ui avaient ëù un plém sàccès^ 

j s » .d « Cinquième obsei^ation* .îi. : 

c M.' :A[strwc ,' négociant , rue Bôubant , me^ fit appeler 
^'èarvoîrtin'^de ses commis, â^é de viàgt cinq-ans,' qui 
depuis deux jours seùïètriéht éprouvait ' lès accidenâ 
fie Fétranglement ; îl n*avàîl pomt été saigné , cfa 's*était 
contenté d'appliquer sur la tumeur hernière des cata- 
plasme^ antydiuà: tâ'bô'ùgîe à laquelle j eu^ recours 
tldm déduite produisit 'diiiis cinq où six JQÎinùdès'les 
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effist9 orïBniAM^ maâi :^e fittiniltUdmeiit que fé ciÉer<-' 

fShsi à réduire ^let pardeé , ellai op^toserent uiié iéii$^ 

tance' iiiTiacîbie ; ce qui me fit - cofijectvrer qoll f 

avait déjà adkîArenoe et qae l'O^ëiatibA'ëtMt raajqaei 

rèssowèe.jfe) fis litre 'oiie laigaée pehdaat le 'MÂpy 

qoS me fallut gour nie proeurêr -des iasiratateat » m 

^'y procédai BaasdiAërer plus kag'^temps. ' .• • t 

i. ' A rouvertmie.do «ac jiL sortit t4&#&ssc^ gnmde qoàa)' 

licé d'une stonitté satt^oolemeët «oh^Aftre , d udeoâeat 

très-fi£tîdkv L'épi^oon ^qmfoffmfHf 1à.ftoêHgrande paitiat 

dé la Hende, qttbiqas^frappé>ipdbii^ue'8âyi;e«ient piaiP 

la: gangrène, . aiasi'qaVine^portioa dHdlëslin "^qû^L't^iVi 

fermait dans 'le centre, arait ewle f($mps dé danttwtav 

des adhérences de^tdotae pa^ ledéamim eeaadMM 

rences àvecles doigt^r^ et coupai f après avoi» débridé 

Faâfaeaa, ce qui parut gangrené i jerèspeeiai MpmàeiM 

Hatestin,qui ne Véîkit que dans^iAie petite pditi^U-; 

dont la séparation qui s^en fit âeii:t 'jours après , làlsSll 

échapper, avec les nialièves fécales , une multitude dé 

pépins de pomme- qu'avait mangés le* malade quél^ 

• qnes jours auparataut. Quelqulieûrensé qu'ait été* cette 

eare , qui fut par&ite daAs moins d'un mois , par le^ 

précautions que jè pr& pour m'opposer au passage 

des matières fécales par la plaie ^ j'en supprimerai les 

détails comme étrangers à l'obj'ét doat je m'occupe 

dans ce moment. * 

Sixième ohservatian^ _ 

Jean- Marie-Etienne Destrac , âgé de vingt-deux 
ans, portait depuis sa plus tendre enfance une hernie 



viilit.lal^tâ'e rentrer,, «aprèivuiitiiopiîçQXîrepas qui avait 
^iliié liw:««aa..sonie,r ilae ipeéscnta ;à:l^pilal, le 
ajQqoiRd jour. dQi l'acddetit ^avee; loua, les . aymplftines^ 
^nireeawAémeni l'^étinmgleme»! aiiAàmiiiêtwcu,Lea. aai*' 
g$éç^'i hsi topicpilds^le laxia» toiil.;«^|am êlé inaiSle^* 
j'employai K>.bfii^e, «piifiit avaèîjaiis :»iéeèa> qiioi^ 
qiirslle 6^: 1^914 UB quMTt dliêuce ^/plaee eiqa*élle 
pnQflfii#U}06.9fii0tâi>r£iiaireà; à^pk je iraiiek» qùlS 
1^ lavait ddbéç3iM^,r.el!qttSl fallait Béceasi^ireineot éi^ra^ 
Wi kJ'ofiàliiilImn^ii^Mitém^ ajct<lefidèiBiaiii 

ms^iih^ amààtttm «yen» parn^âuiiiBiiéB iipaèa Tappl^i 
wMmitâ^ U. bfngiew'Iie makde paaaa leffedÎTem^'l 
ulié[>aaaes .feôiUft&'lHÂt^riH dotmitiplliaieitfalieiirea do 
iàHe^à^wEk £bri^boft ^ownuaS. hf^ .léndemàio', trooTanl 
)at lUQiettA teÀMrt«ilâp0^ ]»oix|p eoflanunée et kumoM 
^fi«teu^«iiM:)» je i^r^ 4evçrir ttotér ^core «Ae fofii 
\g^.t^àv^û(f»l mé^ ,»^ 9éu«aîssant, pea mieux ipie-U 
ig^U*,, ie' pnojç^dai iCOMUde sui^e à ro|)ératiQii^ Le aao 
oMvert yljeiiVM qi4e ^ h^^nie - était loxsoée d'une poiiioo 
§flf&sîdéi^M'e;âH9tesiin » à%xn rouge hmu^, et dfono 
p^^u plijÉs c^n4Î4êrabIe eiic^e d'épiplpon gangrenée* 
4^rè$ avoir débridé l'anueau ^e 6à ren^rep niiteatin ^ 
gtire^apofaiii .e^! grapde p^iiftie Vepipleon, en méuar? 
g^n^^ toutefois» ^our .eiDpâi;:b!er q^'il ne rentrât daua 
le ventre, d anciennes adhérences qu'iliayait forméaux 
environs de 1 anneau. Ce que yen. laissai y tomba sous 
peu de jours par la sujppuration , et ce malade qui se-* 
rait probablement mort, pour peu que j'eusse difleré 
encore lopératiou ( ce que jt aufais fait selon toutes lea 
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apparences , si je n'avm été ioslruît , par Texperiettee 
de la bougie, qull n'y avait pas d'autre parti à preaw 
^e), sortit radicalemeut gaéri de rh6pitalun moisefc 
demi aprè9« . . 

Septième observation. 

Je désirais beaucoup savoir si les boagâea â\>^iami 
prodiaraient le même effet chez les femmes ; mais je» 
a'ai eu qu'iioe fois rpcoasion d'en faire Tessal, èten«* 
CQ^e: le réaultat ea M^tl été târës-douteiuu > 

La. oiooDimee -^^-.f. tgie de qUanmie. ans ^ avait ^'^f 
h M soHei de plUsiem». grossesses, uaeherme erufaie, 
qui n'étant; point maintenue par ya bandage, soitaiti 
très-fréquemment. Dans le courant du mois d'Août 
1787.; «ahemlip .étaal iortie ^ elle né put la faire ren- 
ti^er, et resta sans Recours pendant Orois jours, au bout 
desquels elle fin .reçue à l'hApilal. On la saigna deûr 
fois , et l'on appliqua, en attendant l'heure de ma vjlsite ^ 
pn'ca|a]^laame)émo]lient sur la tumeur. On avait anass 
essajré » luémeiavec effort, dé réduira la. hernie , et je.ne[ 
crus pas devoir faire de nouvelles tentatives , la nature 
des accidens me faisant soupçonner up trop fort étran- 
glement pour y parvenir. Je prescrivis une troisième 
saignée, et quelques mopiiens après ^ revenant voir la 
malade , ^eus Je prétexte d'examiner plus particulière*» 
ment une descente de matrice , ji^our. laquelle elle poT"» 
tait |iQ peâ^aire^j'introduisis dans .toute. la. longueur du 
caual de l'iirètre une bougie qui ne parut produire au-> 
cun effet ; seulement , dix minutes après cette intrp* 
duction , la malade, se pls^ignit de quelques éblouisse- 



mens. Je tsAsis ce moment pour tenter la réduction , 
et la tumeur résistant , je présumai qull y avait adhé- 
nence. Je convoquai les conaultans de Hôpital , qui 
jugèrent à propos d^insister sur la saignée et les au* 
très moyens, d'usage^ avant d*en jenir à l'opération^ 
que je regardais comme très-urgente ; je la remis Ce- 
pendant jusqVaa soirV iednài qnll arait été convenu, et 
en là fdsant , on vit évidemment qu'elle aVait été trc^ 
difierée ; Tintestîn qmla formait y ayant déjà contracta 
des adhérences .et étant d'un i^tfge trè^-brim^ qui in- 
diquait la mertifioàdoQ la plusprochalne : je la fis néao* 
QK&ns rentrery 'et l'opération eqt tout lé succès possi- 
ble. Un.moifc après y la malade sortit bien portante de 
FhApîul. 

A. ces observations que J^adressal, ft y a pIujB d» 
ttrente ans ^ à rAcadémie royale de Ghirargie , je pour- 
rais aujourd'hui en joind^re un grai^d nombre d'autires i 
Qiais je me borne ici aux trois suivantes , qui , par leur 
authenticité , doivent écarter tous les doutes que l'on 
pourrait avoir sur la vérité des faits que j'avance* 

Huitième observation. 

M. Lamothe, médecin, portait depuis son enfance 
une hernie inguinale qui s'écliappaît souvent sous la 
pelote du bandage , au moyen duquel il la maintenait 
habituellement ; mais cela l'inquiétait peu , parce quiI 
la faisait rentrer avec facilité par une légère pression. 
L'année dernière , elle échappa un soîr vers les neuf 
heures , k la suite d'un mouvement un peu vif. Les ten- 
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Utivea c[all fit pour la faire rentrer ayniit été inutiles , 

survinrent avec rapidité tons lea accidens qui caractért^ 

aent Tétranglement. M. Brulatour , appelé à son secoors 

pendant la noit , ne fut pas plus henreux que lui. Il 

demanda une consultation , qui eut lieu le lendemain 

de bonne heure. On conseilla des lavemens mucila^ 

pneux et un demi-bain; ces moyens étant infructueux^ 

on fit une seconde consultation à une heure deTaprès^ 

midi ; le plus grand nombre des consultans fut d'avis 

d*opérer sur4e-champ. Mais la proposition dlntroduird 

préalablement une bougie préparée avec Topium dans 

le canal de l'urètre , ayant été fiiite , on y procéda aj^rès 

une saignée au bras de deux à trois onces , le g^nd 

Age du malade ne permettant pas de la £rire plus forte. 

La bougie était en place depuis huit ou dix minutes | 

etle malade n'éprouvait lien. Interrogé encore quelques 

minutes aprèa, sll ne ressentait pas quelques vertiges; 

ff Je ne sens rien , dk-il ^ du côté de la tête ; mais mon 

» ventre est plus souple et moins douloureux ; je ne 

» sens plus cette corde tendue qui partait de la hernie 

» et semblait aboutir à Testomac , cause des vomisse* 

» mens que j'éprouvais* n En examinant la tumeur , 

elle parut très-ramolKe , et une légère pression la fit 

subitement rentrer , à la grande satisfaction du malade 

et des nombreux consultans , ses amis , qui étaient 

présens. 

Neuvième obseruation. 

Un jeune homme très-vigoureux fut reçu à l'hôpital 
Saint* André pour une hernie ioguinaloy étranglée depuis 
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;nnglTqoatre à trente heares. Des saignées réitérées et 
des applications émoUtentes sur la tumeiir étant sans 
.^et y M. Rodolosse ^ alors chirurgien chef interne 
.de l'hôpital , convoqua une réunion des consuluns , qui 
^différèrent d'opinion sur le parti à prendre dans le 
mbment ; les uns voulaient qu'on temporisât encore, 
^ninsistailt isnr les saignées , les applications émoUientes; 
les autres voulaient que sans plus attendre on procédât 
h Topérâtion : je me rangeai à ce dernier avis , si toute- 
lois l'introduction de la bougie, que je proposai, était 
isans résultat. 

J'en fis Tessai , et la tumeur résistant toujours au 
fjàw , quoique les âccidens parussent calmés , M. Ro^ 
fdolosse procéda tout de suite à l'opération , qui fit voir ^ 
par les adhérences que les parties avaient contractées ^ 
que leur réduction était iilipossible partout aqtre moyen 
que celui-là , lequel eut le plus heureux succès; ce 
qui , selon toutes les apparences , ne serait pas arrivé 
ai l'on eut attendu plus tard à l'employer. 

Je terminerai mes observations par la suivante , qui , 
non moins authentique que les deux autres qui préeè- 
dent , présente une circonstance particulière , t^lative 
à la manière dont j'ai £ait usage de l'opium , qui mérite 
beaucoup d'attention. ' • 

Dixième obsenfation. 

Appelé en consultation , par M. Durand , mon con- 
frère , pour une dame qui avait une hernie ombilicale , 
dont la réduction n'avait pu se faire par les moyens 
d usage en pareil cas, et dont aucun n,'avait éténé- 
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gligé^V ieml>laît i^damet impériénâéhieiic , par h-çti*- 
vite des acciden'3, kk'pilos prompte opération. 

Je m'aperçus, en examinant atténtiretn^it l'état dès 
clioses, que les ligamens qui couvraient la tumeur 
étaient excoriés dans un point de retendue d^une pièce 
d'un franc , pai* l'effet sans douté d'un taxis un peu 
forcée san^ quoi on aurait pu craîddîre que cette partie 
«ularité né fàt un- indice de gangrène ^ d'àntànt plus que 
l'aspect de la tumeur , ecchjmosée dans quelques àutret 
points, faisait d abord naître cette idée ; mais j'étais 
rassuré k cet égard par la violence même des acddens , 
et surtout des douleurs qui cessent comme on ^it 
lorsque la mortification s'est emparée des parties étran* 
glées ; ce qui donne -souvent des fausses lueurs d'espè* 
rance aux médecins peu expérimentés. *! 

Quoi qull en soit de ces réflexions , je conseillai^ 
avant d'en venir à l'opération , quelqu'urgente qu'elle 
parût être , d'appliquer sur cette excoriation un mé- 
lange d'extraitls d'opium et de jusquiame dépouillés de 
leurs parties pare ncfaymateuses. 

Le taxis, exercé quelques momens après cette appli^ 
catioh, avec beaucoup de mâiagemens, sembla faire 
ditninner la tumeur ; mais ce qvà parut bien évident, 
c'est qu'elle était plus molle et que les accidens avaient 
entièrement cessé , et ne revenaient plus , quoique la 
tumeur cet conservé un certain volume; nous présu- 
mâmes qu'ils n'avaient été occasionnas que par la sortie 
d une petite portion d'intestin qui était rentrée , et que 
ce qui restait de la tumeur écai; unis^ppefidiceépîploï* 
que^ qui^ d'après les informations que nous primes 
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4e la malade^ n^ remraic ^omià xsomplètemem ; et 
comme c'est ua précepte de IVt de ne pàs faire rentre^- 
àans le veiure les parties qui i en 4tàot sorties depuis . 
long- temps» oàt cootracté des adhérences qui les re« 
depnent au dehors » 11011$ jo^eàmeft qaç Topératioft 
était inutile. Noi)a conseillâmes donc seulemeiit li la 
malade de contemr sa hernie avec u& Landage k pelote 
concave , pour prévenir les accidens qui pparraien^ 
anrvemr sans cette sage précaution. , 

Je ferai , en te^minuit ce Mémoire , une dbservatioa 
importante : cW que leslnmgies d<Mit je me suis serri 
dans les deux dernières observations, étaient préparées 
avec un mélange du poids de trois k quatre grains , pour 
cliaque bon^e , £iit avec partie^ égales d'extrait gom* 
meux d'opium et d'extrait de jusquiame dégagé df 
toute sa partie fécnlenteè 

On prépare ces bougies en nmoHUsantauffisamokent 
les extraits , soit en les approchant du £eu , soit en y 
ajoutant un peu d'eau \ on en use ensuite dans cet état 
de ramollissement , pour enduire ou vernir des spadei 
ordinaires* 

On peut s'en servir tout de suite , ou les conserve^ 
ainsi préparées , pendant plusieurs mois , pour eu avoir 
de toutes prêtes au besoin. 

Pour s'en servir, il faudra les humecter avec de 
l'eau et ne pas employer d'huile , parce que cette subs* 
tance s'opposerait à k solution des extmits. 

Il suffit, quand on se sert de ce procédé, d'in« 
troduire de quelques pouces seulement la bougie dans 
l'urètre. 
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Si son effet n^est pAS produit an hom de éemi-faenre 
en pins tard , il âiut la retirer et Cuire ensuite oe quVjd- 
HeroBH ies eiroonsunces. 



Réflexions sur le Tétanos. 

La place que le tétanos occupe dans les cadres nosor 
logiques a été déterminée par le symptAme le plus pa>lr 
Jant de cette affection ^ ainsi qu'il e«t arrivé pour I9 
plus grand noqibre des maladif. La diarrhée et le car 
tarrhe, par exemple, ayant été rangés parn4 les pror* 
fluwas le tétanos, par une conséquence rigoureuse | 
devait se trouver parmi les çonvuUiona. Il:e4t in^ qu/9 
^'erreur n'existe plus pour k^ premiers , et grAee aux 
|ravau?c d'up professeur célèbre ^ on les voit depuif 
Ipng-temps figurer dans la classe des phleg|nâsies{ 
inais le second est encore considéré comme une md^ 
die convulsive des muscles de la vie de relation* 

Néanmoins , en étudiant le tétanos d'après la même 
méthode, qui a démontré, parle raisonnement, l'appré* 
dation de chaque symptôme , le traitemenst et les aa^ 
topsies cadavériques , que les fièyr^ ataiiiqn^S et ady- 
namiquea sont des pUegfnasies , dont ces mots n'ex* 
priment que des degrés ou des nuances ; en suivant 
aette méthode , qui est la seule vraie , on prouvera 
peut-être qu,e le tétanos ou .les accidens pathologiques 
qu'on a appelés de ce nom , naissent sous l'influence dn 
Tom. I. 2 
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naflànmMioii de la moelle épinière et de ses enveloppes. 

Les nédecms de l'école grecque , guidés par cet 
esprit profondément observateur, qui leur fit rencon- 
trer des vérités sublimes , avaient pressenti qu'une in- 
flammation accompagnait ou constituait le tétanos. Le 
traitement qu^ils appliquaient était en grande partie 
aiïti - phlogistique. Telle était en effet la méthode 
dTlippocrate. H conseillait de répandre de Teau iBroide 
sur tout le corps , et de l'envelopper ensuite de linges 
Becs et èbauds : de cette manière , il provoquait une 
mieur générale j abondante , et il opérait une révulsion 
^ergtque^ Les sujets jeunes et vigoureux étaient ceux 
ijull choisissait pour cette pratique; et pour quelle 
Tbison? si ce n^est parce que ehes de tels sujets la 
réacdon était plus £icile. On voit qu'Hippocrate était 
^ncoT0 ici imitateur fidèle' de la nature , qui procure 
«ouvent la Solution de certaines phlegmasies par des 
isécrétiotts abondantes. 11 exerçait habilement la mé- 
thode de la révulsion , qtd a reçu de si beaux, dévelop-^ 
pemens depuis les progrès que la physiologie a fûts 
dans le dernier siècle. »... 

Les successeurs d'Hippocrate partagèrent son opinion 
Bur la nature du tétanos, et adoptèrent sa thérapeutique. 
Arétée , l'une des lumières de cette école célèbre ; 
vint énsaite , et prescrivit la saignée du bras ; mais Cœ- 
lius-ÂuréliànuS) dont les écrits n'ont pas été assez mé-^ 
dites, précisa en quelque sorte le siège de Tinflam'^ 
mation , en recommandant les ventouses scarifiées à 
la nuque et au cou , et l'application sur ces parues de 
vestes pleines d'eau chaude. 
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Il partit ^e c^B modes de trailemient araiént plu& 
de succès que ceux qu'<ttileur a substitués. Gar^ quoi« 
que Hippocrate , Arétée ^ Cœlius-Auréliatius disant que 
le tétanos est une tnaladie toujours dangereuse, on petit 
croire , d après leurs propres écrits , qu'elle n'était pi» 
de leur temps absolument mortelle comme elle lia 
été depuis que les convulsions de l'appareil muicu*^ 
laire de la vie de relation ont été prises pour son ca- 
ractère essentiel. Cependant, siau Keu de s'étrekissé 
aller à cette dernière erreur,, on avait suivi là toute 
tracée par ces grands maîtres , il est probable que depuii 
que les autopsies cadavériques sont devenues plus tté* 
queutes , et qu'on les à faites avec.plns de soin , nOtts aa^:^ 
rions une masse de fiiits qui ne laisserait plus eVdoute 
aujourd'hui la lésion qt^e nous proposons de délÉontreri 

Mais, an contridre, les hommes qui se si^Q^ le plus 
piqués d'étudier les chefe-d^surres de l'antiquité , ont 
abandonné tout à fait ses idée^ sur ce point. En sorte 
que ceu^ qui se soùt occupés d'sfnatomie pathologique^ 
n'ont point dirigé leurs reche^otieS'dU'Qftté de Torg^^tte 
qui parait essentiellement lésé dans les affedtions téni'» 
nique». On ne trouve rien à ce sujet ni dans les* volu- 
mineuses compilations de Bonnet , ni dans l'immortdl 
ouvrage de Morgagni, ni dans tous les traités de pa«- 
thologie publiés jusqu'à ce jour. 

Cependant , quelques observations , consignées danis 
divers journaux , semblent justifier notre retour à l'^pii^ 
nion des médecins grecs ; la physiologie expérimentale 
elle-même , tant cultivée depuis quelques années, vient 
la corroborer. 



r liC^ Uayaax de MM. Magendie, Orfila, «te. , etiB. , 
sur les diff<éreB8 strychnos , proaTeot que toiAes ces 
Siobslaoces « qui prodaUent des accidens vraiment téla^r 
lûqaes » agissent eu irritant la moelle épinîère. Lors- 
qu'elles leur ont servi à produire l'empoisonnement» 
ils ont trouvé une inflammation plus ou moins intense 
dç cet organe. 

Si l'on stimule la moelle ëpinière , soit avec un stylet » 
soie en versant quelques gouttes d'un juside concentra 
dans le canal racfaidieu » ranimai est pris à llnstanl 
suémè de mouvemens tétaniques. On les ^observe 
sur les animaux que Ton tue dans nos boucheries » \ 
la manière espagnole , qui consiste , comme on le sait , 
à plo4|;er un couteau dans l'intervalle des veitèbres 
eemcaleè. 

Ce qui précède démontre bien évidemment que llr* 
iskation de la moelle (%inière s'acconçapie de spasmes 
Sétaniques. Mais nous pouvons afouter à tous les autres 
^MAs que nous pourrions emprunter de la phyiii^^ 
expérimentale » ceux que la pathologie nous fournit fré^ 
^psemment* 

Dans l'hydrocéphale aiguë, dans l'arachnitisyllnflam* 
mytion se transmet quelquefois de proche en proche » 
jusque dans le canal rachidien. Hé bien ! on peut sui^ 
vre cet envahissement pas à pas , pour ainsi &e » par 
ia rigidité qui s'empare successivement des muscles 
•du cou , du thorax et des membres. A l'ouverture dés 
<»davres , on trouve la mocUe et les membranes qui 
ia revêtent, enflammées. Cette phlegmasie est tou- 
jours relative pour sou siège aux membres qui ont 
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été contalsés, et pour son intensité à Ténergte Au spastM 
tétanique. J'ai toujours observé , au contraire , que leê 
6nfans qui meurent dliydrocéphale aiguë , sans avoir 
éprouvé aucun symptôme du tétanos, présentent & 
l'ouverture de leur cadavre la moelle épinière dans soil 
état normal. 

^ L'extrait de noix Tomique a été préconisé contre 
ks paralysies des membres. Or, après son adminis«> 
tration , les malades ressentent une vive irritation , ac^ 
tompagnéë d'un sentiment de chaleur le long de la 
colonne vertébrale, et bientôt le membre paralysé 
éprouve quelque rigidité tétanique; on peut même 
produire un véritable tétanos , si Ton donne l'extrait 
de noix vomiqué à une dose un peu trop forte. 

Les causes du tétanos sont aussi celles qui déter^ 
jninent llnflammation. D'après toutes les observations ,. 
il n'en est pas de plus fréquentes que les cbangemeni 
Subits qui s'opèrent dans la température. Te n'ai 
pas besoin de rappeler à mes lecteurs k grand nombre 
9e phlegmasies qui accompagnent ce qu'on appelle 
communément suppression de transpiration. Les affee^ 
tiens vives de l'ame , que l'on reconnaît pour des cau«^ 
ses du tétanos , produisent des céphaUtes , des arach*^ 
aitis; répugne»t-il de croire qu'elles puissent égale«* 
Aient produire le spinitis? Cette opinion ne paraîtra? 
pas si étrange , si on réfléchit an voisinage , à la con-i 
titmité du cerveau et de la moelle épinière , et à 
des connexions peut -être plus intimes dé celle-ci 
avec l'organe de la pensée. Les coups , les chûtes y 
toutes les violences extérieures sur h colonne r^riê* 
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brale, amènent le tétanos ; mais elles suscitent en même 
temps llnflammation dans le canal vertébral. 

Le tétanos , comme nnflammaUon , débute par 1« 
frisson. A ce premier symptôme , succède bientôt un^ 
forte douleur le long de la colonne vertébrale » et aus-» 
sitôt les muscles qui la recouvrent se convulsent, Le4 
malades ressentent en même temps une vive cbaleqr, 
qu'ils rapportent à Tintérieur du canal rachidien: ils 
y accusent aussi un fourmillement très^pénible. 

La cbaleur et la douleur indiquent , partout où elle« 
se manifestent » Texaltation des propriétés vitales qui 
est le caractère essentiel de Ilnflammatian. En lesre*» 
Irouviint donc sur certaines régions de la moelle épU 
nière , lorsque le tétanos apparaît» on peut bien con^ 
plurÇp sans trop forcer les faits, que les spasmes té- 
taniques sont des symptômes de la pblegmasie de cet 
fxrgçine ^ comme les convulsions proprement dites sont 
^quemment des symptômes de llnflammation de Ta- 
radbLuitls qui recouvre les hémbphères cérébraux. 

L'histoire /du spinitis n'est pas assez avancée pour 
que nous puissions assurer que l'on retrouve dans le 
tétanos , tous les symptômes généraux de cette phleg-» 
masie $ néanmoins , il en est quelques-uns que l'on ne 
peut rapporter qu'à nnflanîmation de la moelle épinière^ 

Eu effet, tous les auteurs s'accordent à dire que 
l'estomac et les intestins sont paralysés dans le tétanos ; 
çr y il .est prouvé par les observations journalières que 
f infLimmation de U piilpe nerveuse , détermine la pa<» 
ralysie des muscles auxquels elle se distribue. On le 
voit <louyea( 4dii« les névralgies des me^reç, dauft 
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les çéphalites, etc. Âpràs les attaques d'apoplexie» lors- 
qu'on ne peut soupçonner d'épanchement et qu^l n*f 
a de réel'que la vive irritation de l'encéphale » il sur*' 
vient ordinairement .des hémiplégies ; à la suite de ' 
l'hydrocéphale aigaë » quand on a prévenu la collection 
aqueuse» les malades perdent souvent l'usage de quel*: 
que membre. Il me parait même que la résistance que 
l'eslomac oppose aux vomitifs dans cette dernière ma-i 
ladie, doit être attribuée à Ilnflammation qui avoisine . 
la naissance de la huidème paire. Car on ne peut en': 
accuser la compression, puisque ce sjmptôme sur», 
nent aussitôt que la phlegmasie se développe. 

Les paralysies qui accompagnent le tétanos mOitent. 
donc en &veur de notre opinion. Elles firap|]jenl ton* > 
jours les organes dont les ner£i partent . de k portion » 
de la moelle épinière , où on a lieu de soupçonner la 
phlegmasie. Quand celle-ci occupe b région supérieure/ 
dtt canal , l'œsophage , Testomac et les iatestins sont > 
paralysés ; plus bas » les mendbves thoraciques , et l'en 
observe des lésions de la respiration ^ l'aphonie, le» 
hâillemens , les soiq^irs , l'oppression , qui toutes t!en«* 
Dent à une afifection semblable des nec& qui ae distri- 
buent au poumon et aux muscles de l'appareil de la res- 
piration : enfin, quand l'inflammation existe dans la 
ré^n lombaire , les reips ne sécrètent plus , la vessie 
et le rectum n'opèrent plus leur contraction , et lea 
membres abdominaux restent sans mouvement. 

Le tétanos est le plus souvent continu ; mais Femel, 
et d'autres observateurs , rapportent des cas où il a été 
iotennittent. Ce caractèr^e le rapproche «nc^ede I'ut 
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flfluiéuidoii' ; car on Toit des opiitalltnies , certains' 
érysipèles, etc., etc., suivre tontes les phases d'une 
fièvre quarte , tierce , double tierce ou quotidienne. 
GW même l'apparition -d'une phlegmasie intéressant 
un organe plus important , qui , I^ien des fois , cons- 
titue à chaque accès le danger des fièvres pernicieuses. 
'. Jusquld nous avons vu que les accidens tétaniques 
dépendent de linfiammation de la moelle épinière. 
Nais ils peuvent se reproduire *80us llnAuence de la 
simple irritation sympathique de cet organe , comme 
le délire et les convulsions accompagnent llrritadôn 
sympathique de l'encéphale. C'est ainsi qu'il fiiat coiH 
ridérer , je crois , les tétanos produits par la présence 
dos Vers dans le tube digestif, par quelque phlegmasie y 
et même k tétanos tTaumatique/ 

' n importe sans d<Hite , dans oes cas , de diriger les^ 
ressources de la thérapeutique du cAté de l'organe 
eftsentieHemèÀ lésé ; mais il ne fisint pas négliger ce 
qui se païse sur la moëUe épinière , pas plus qu'on 
nse néglige les sympathies morbides , qu'une gastrite 
développe dans l'eAcéphale quand elles sont intenses on 
qu'elles n'ont pas cédé avec HnAammation de l'estomac. 
L'opinion^ que nous émettons dans cet article , sur 
la nature et le siège du tétanos , laisse assez entrevoir 
lô mode de traitement qui nous paraîtrait le plus con- 
venable. Mais les fiiits que nous possédons ne «ont 
ni assez nombreux , ni assez concluans , pour que nous 
nous permettions de donner comme préceptes de thé- 
rapeutique , des inductions que tout rend vraisembla- 
bles^ mais que le temps et l'expérience doivent flfiuic* 
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ripimér. Ntfas Msietrons donc k chaqcle p^ticien Id 
soio éé Yérifier cette opiniôa , et de constater fl(i lé 
l^itémént rationnel qui en serait b conséquence n'au- 
^afit pas plus ée succès que toutes les méthodes mnpi« 
riques qaoa a conseillées contirè le tétanos. 

ButeuR p o. H. P* 



Observation d^une affection hystérique j ai^ee 
aphonie persistant pendant des semaines j des 
mois entiers j et présentant des intermittences 
d'une aussi longue durée. 

W^^. B , Agée de vingt ans, douée d*une fefté 

eonsiitution ^ d*un tempérament lymphadco*sangoin , 
i^lée deptiis l'&ge de quatorze aùi , ftit affectée , au 
ëominencemfent de Tannée de i8aa , d un catarrhe put 
ihbnaire , qm , a jànt été négligé , se prolongea jusquli 
1» fin du mois de Mars. Peu de temps après , elle 
éprouva des étouffemens , des difficultés de respirer , le 
sentiment d'un cercle qui comprimerait la base de la 
poitrine , des palpitations de cœur. C'est aussi à cette 
époque qu'elle fait remonter les accès convulsib aux- 
quels elle est sujette , et dont voici les principaux phé** 
nOmènes : respiration fréquente , et paraissant être une 
succession rapide de profonds soupirs ; mouvemens 
très-étendus de toutes les pièces osseuses de la poitrine ; 
cris , sanglots*, se faisant entendre au loin ; sensation 
de constrictiofi à la gorge ) palpitations de cœur ; iace 
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colorée ; peu d'akéradons dans lea traits ; pouk fré- 
quent ; chaleur à la peau ; mouv^meus convulsifs des 
membres , et surtout des supériçprs. Cet état, yariable 
d'intensité et de durée , ne se prolonge jaraab' au-delà 
de dix à quinze minutes. Pendant ces accès, la malado 
conserve Tusage de ses fieicultés intellectuelles , recon- 
naît parfaitement les personnes qui Tentourent , et se 
rend compte de tout ce qui s*est passé. Il faut observer 
que le retour et llntensité de ces accès colînci4ent 
avec les époques menstruelles ; que depuis laltératioa 

de la santé de M^^*. B , ses règles sont beaucoup 

moins abondantes ; qu'elle se plaint de ressentir quel- 
quefois de la douleur .à la région hypo-gastiique. H 
serait saps doute à désirer qu'on eût plus de données 
sur ce qui se passe dans les organes de la génération , 
ejt spr les affections morales de la malade ^ mais elle a 
été élevée dans une, si grande retenue , sa podeur- 
s'alarme si facilement , que les questions qu'on peol 
lui faire à cet égard l'affligent, la font rougir, et restent 
sans réponse. Ses parens ne lui supposent aucune in- 
clînation , et ne lui ont jamais fait éprouver de contra- 
riété à cet égard. 

. M^^'. B présente encore quelques syropt6mes 

remarquables ; c'est ainsi que , depuis le début de la. 
maladie , elle éprouve une petite toux presque cpntU 
nuelle , peu douloureuse ,• et sans aucune expectoration. 
I) est bon de noter que cette toux alterne avec des. 
étouflfemens , des difficultés de respirer , qui durent 
quelquefois plusieurs jours , et pendant lesquels elle 
cesse entièrement. 
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Un autre phénomène est venu se joindre à ceux que 
poas avons indiqués : c'est une aphonie absolue , qui , 
aprè^ dix jours de durée, a disparu tout à coup au 
milieu d un des accès convulsifs dont nous avons déjà 
parlé. Cet accident s'est renouvelé plusieurs fob, et a 
presque toujours cessé de la même manière. 

Au conunencement du mois de Mars i8a3 , M^'*; 

B a été atteinte d'une fièvre tierce. On s'est con-. 

teBté d'employer les délayans, et d'appliquer quelques 
sangsues à l'estomac , qoi était douloureux. La fièvre 
a cessé naturellement après le septième accès. Au cin-* 
qoième , l'aphonie , qui durait depuis un mois , a cessé 
tout à coup ; elle a reparu au bout de six ou sept 
semaines, et dure encore au moment où j'écris cette 
observation , c^es^à-dire , au commencement de Juillet*. 

Appelé en consultation avec deux médecins très* 
jBstiagués de cette ville , MM. Bourges et Ganihac , à 
l'ensemble des symptômes qu'a présentés cette jeunet 
perspnne, nous avons reconnu l'existence d'une afiec-. 
tion hystérique , qui nous a paru dépendre d'une con- 
lioence austère. Le catarrhe pulmonaire qui l'a pré- 
cédé , en agissant d'une manière perturbatrice , et en 
diminuant l'écoulement mensuel, n'est peut-être pas. 
tout à fait étranger à la production de cette maladie. 
Quoi qu'il en soit , les accès convulsifs auxquels M^^*. 

6 est sujette, et dont l'un de nous a été témoin, 

ne laissent aucun doute $ur la nature de cet état morbide. 
Ils présentent en effet les caractères propres à l'hystérie: 
sentimeot de constriction à la gorge, douleur à la ré- 
|iQnhypo*gastrique, palpitation ; gène de la respiration , 
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tODsenration ie la sensibiHté et defs £siealt^« InteOec- 
taelles, coïdcidenoe arec les éf^oques metistroelles, etc. 

Les autres s jmptftmés , loin dlnfirnber ce jcfgemeat , 
(leuyeiit, au contraire, serrir à le corroborer. La toux 
tai érideminent Derreuse ; elle est , et a toujours été 
sans expectoration , sine matertd; elle est parfiiitemeni 
distincte de celle qui àccompâgùc^lesffiyètses phlegma- 
sies ptdmonaircs et laryngées , phlegmasies qti'on re* 
connaîtrait d ailleurs àtix symptAnies qui les cancté<* 
tisent ; enfin , elle alterne avec les étoutfemens » \tÉ 
difficultés de respirer, et cesse quelquefois pendant 
{plusieurs jours cousécutits , et Ton sait que cette in«« 
fermittence est le propre des affections oerTeuses. 

Les mêmes réflexions sont applicables aiMC palpilft^ 
tiôns qu'éprouve la malade , et à Taphome dont elle à 
été plusieurs fois affectée. Les premières sont trop or- 
^nidres dans la maladie dont il s'agit , pour que }é 
m*étende à leur sujet. QuanV à l'aphonie , quoique ceF 
soit un phénomène plus rare, on troure cependant 
plusieurs observations où elle s'est présentée ; mais je 
n'en connais aucune où ce symptôme ait en autant de 
durée et d'intensité. L'apparition et la cessation subite, 
de cette aphonie , et les longs intervalles qui ont séparé 
ses accès , 6tent jusqu'à lldée d'une affection organique 
du larynx. D'un autre c6té , les sympathies bien connues' 
qui unissent ce dernier organe à ceux de la génération f 
expliquent suffisamment comment les nerfs qui s'y* 
distribuent peuvent être influencés par ceux de l'utérus. 

Le défaut d'appétit , les douleurs que la malade 
éprouve ^Quelquefois à la région épigastrique et dans 
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Tiib&imeB) pesTeot /encore 0e rapportera Vkpuitiei 
ciff , si les 0rgl^n^ ^eslifii , pur le r61e important qnHk 
jooent dans réGonomie, portent le troable dans tontes 
les fonctions lorsqn'ik «e trouvent dans un état mor* 
bide 4 Us partagent aussi las maladies des antres organeS| 
et les soii0^ances vont retentir jusqu'à eux. 

Nous ne pensons pas qu'il y ait unj;ficheux pronostic 

à porter sur la maladie de M^ fi Ses accès con- 

vakifs n'ont ni asses dlntensitë, ni assez de durée pour 
Ciire conceyoir de grandes inquiétudes $ et on doit 
espérer que les m^ens hygiéniques ^ combinés aTec 
une médication sagement dirigée , afEaibliront graduel- 
lement cette névropathie , et la feront disparaître en- 
tièrement. Nona ferons obserrer cependant que la toux, 
par as persistance , poorrait appeler lliritation dans 
l'organe pulmonaire » y établir un centre de fluxion, et 
à k longue, déterminer une pUegmasie chronique ; ellf 
mérite sons ce rapport une très-grande attention. 

Nous ayons conseillé les promenades , l'exercice à 
cheval , en voiture , les distractions , une société oè 
régnent la franchise et la gaité , et surtout le mariage $ 
nue unioD bien assortie , les plaisirs de l'hymen , la 
grossesse , rallaitement et tons les soins de la maternité, 
en duiogeant le mode de vitalité des organes de la gé^ 
aération , produiraient probablement d'excellens effets. 

Les bains entiers , les demi-bains , les bains de siège*, 
l'application de quelques sangsues , à l'époque des 
règles , si elles sont peu abondantes , peuvent être 
d'on grand sec<>urs« 

Les antbpat^odiqaea, -àTintérieur , les fumigations 
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de substances fétides , dirigées vers les oi^ities de Is 
généradoD , peuvent encore- élre utilement employés. 
• Ces conseils ont-ils été suivis? Quel en a été le ré* 
sokat? Je ne pois répondre à cea questions , la malade 
ayant quitté Bordeaux peu de temps après nous avoir 
consultés. F. David, D. H. 



Observation d'un engorgement skirreujc au 
sein, guéri par des applications réitérées de 
sangsues. 

, Toute inflammation , en passant à Tétat chronique ^ 
produit des changemens divers dans les tissus qu'elle 
affecte : les glandes qui en sont atteintes fréquemment 
présentent ces dégénérescences , qui ont reçu les noms 
de skirre et de cancer. Produits par des stimulans 
iràs-variés, ces engorgemens ont été combattus par 
des moyens tr^s- compliqués, dont le mode d'action 
ne pouvait être apprécié , et dont lés résuluts étaient 
jfort rarement avantageux^ Cette a0ection , considérée 
autrefois comme d'une nature toute particulière , fut 
traitée par la série des remèdes dits anti-cancéreux $ 
remèdes qui non-seulement manquaient le but, que 
l'on voulait atteindre , mais encore le plus souvent oc- 
casionnaient des irritations des organes gastriques, et, 
par sympathie, donnaient une nouvelle activité à la 
phlegmasie latente , qui existait dans l'organe malade. 
Aujourd'hui , que l'anatomie et la physiologie ont 
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appris à connahre les effets des stimulans sàr nos of^ 
ganes , on sait que le cancer est toujours le résultat 
d'une irritation locale , qui a son siège dans le système 
capillaire sanguin , et dans les vaisseaux lymphatiques 
qui forment presqu'en entier la structure des glandes; 
Des faits nombreux à l'appui de cette théorie ont 
été recueillis et publiés : beaucoup de praticiens ont 
suivi avec succès ces préceptes dictés par une saine 
physiologie , et j'en ai retiré moi-même tous les avan* 
tages possibles dans plusieurs circonstances , et parti* 
cuUèrement dans le fait suivant. 

Madame *** , âgée de dix-huit ans , d'un tempéra- 
ment sanguin lymphatique , née de parens bien por- 
tans , jouit jusqu'à cet Age d'une très-bonne santé. Ma<^ 
née , elle eut un enfant qu'elle n'allaita pas ; redevenuè 
mère y elle' prit la résolution de nourrir elle-même* 
La grossesse se passa sans accident, raccbuchement 
fut heureux ; mais l'enfiint , très-faible , donna quelques 
craintes pour son existence. Cette faiblesse et le peu 
de développement des mamelons mirent obstacle à 
Taliaitement maternel ; et l'enfant fut confié à une 
nourrice. 

La sécrétion laiteuse fut très-abondante; les ma- 
melles devinrent très-douloureuses ; et malgré tous les 
moyens thérapeutiques , on ne put éviter la formation 
de plusieurs abcès dans le sein droit. Plusieurs s'ou- 
vrirent naturellement ; les autres nécessitèrent l'emploi 
de Hnstrument tranchant. Des fistules s'établirent dans 
les points où llnflammation s'était terminée par suppu- 
ration ^ mais dans le corps de la glande , la phlegmasie 



L 



<3?) 

^e^^emeiu combattre par les çi^pi&tres Jiu fondons 
pe £at point éteinte, e^ pa«M à Téti^t chronique. 

Le pei)it lait de WeUs , fot donné à madame *** , k 
|a dose d'une prise tou^ te$ deux jours ; et IVirage eu 
^t continué pendant quatre mois. Ce purgatif, loin de 
diminuer les accidens , semblait les «upsenter ; l'irri- 
lation qiall déterminait dans restooçiac et les inteslins , 
se reproduifsit par sympathie sur les glandes mammiâres, 
^ par^culièrement spr le côté droit. Presque toujours 
]|t ma]a4e éprouvait des élancemens j^us .Ti£s , trois oi|i 
quatre heures après llngestion du petit Ia|t. 

Cet état di^ra cinq mois^ le sein droit devint dur, 
hQs$e\é\ les fistules se fermèrent; les Tcj^es sou^-cu^» 
limées devinrei^t Tariqueuses ; sous 1 aisselle du mémf 
pâté les ganglions s'engorgèrent, et trois petites iut 
meurs .s'y .firent isq^narquer. L'estomac de k maliude , 
latigué par ces purgati& x^étés , recevait avec peînfp 
]k pins petite quantité d'alimens. La menstruation avai( 
entièrement cessé , et la coloration de la peau annour 
içait les sqofTrances qu'elle ressentait, et la prétendu^ 
présence du vims cancéreux , .qpi ét%it la cause présu^^ 
mée de la maladie. 

Ce £ut dans cette situatioo que la malade se confia 
^ mes soins. Le moral était extrêmement abattu , et 
les craintes éuient d'autant mieux fondées , qu'on lui 
avait laissé entrevoir qu'une opération douloureuse 
était le seul remède à ses maux. 

Après le récit de tohtes les circonstances qui avaient 
précédé la maladie , je reconnus que la tumeur était 
te résultat de la phlegmasie de la glande mammaire j 
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piilegin«sie produite par la trop grande actÎTitëdu trairail 
iécrétoire et. la sur- excitation de cet organe opéré par 
les tentatives que fit la mère pour nourrir elle^mémek : 

Je conseillai d'abord à la malade de cesser 1 usage 
dés remèdes intérieurs ; je lui prescrivis le lait coupe 
pour boisson , une nourriture légère et presque entiè- 
rement végétale; sur la tumeur , je fis appliquer quinze 
sangsues ; après leur chute , le sein fut recouvert- d'un* 
cataplasme émoUient, dont l'usage fut continué. Le jour 
de cette application, la malade eut un peu de repos; 
les élancemens furent moins forts et moins répétés. 

Au bout de quatre jours , on mit quinze nouvelles 
sangsues, qui déterminèrent un écoulement abondant' 
de sang. Les cataplasmes furent continués.' L'estomac 
de madame *** , moins irrité , supporta une nourriture 
un peu plus substantielle. Leisein, sensiblement dimi* 
nué de volume, reprit sa fonne naturelle, et les nuits 
devinrent bonnes (i). 

'Mais la malade indocile , mit , contre notre gré , un 
vêtement trop serré , qu'elle garda une partie Jjxi la 
journée. Le sein comprimé devint plus douloumux , et " 
son volume augmenta. Une application de vingt saàg- 
sues fit cesser ces nouveaux accidens. 

Le sein droit était alors à peu près égal en grosseur 
à celui du côté opposé ; une petite dureté sur la partie 
supérieure se faisait encore sentir; j'y 'fis ajipliquer dix 
sangsues, et recouvrir le sein de cataplasihes émolliens , 



(i) A cette époque , le» ganglions qui avaient été obtenré» soas 
la bras , disparurent en totalité. 

Tom. L 3 
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01 tous leâ accidens cessèrent pour ne plus' reparotere. 
La pbkgmasie de la mamelle étant dissipée , l'utérus 
reprît ses fonctions , les menstrues parurent ^ et décir 
dèrent de la guérison* 

Enfin , après un traitement d'un mois et demi , la 
malade eut la satisfaction d'être débarrassée d'une tu-' 
meur qui ayait le volume du poing , qui occasionnait 
des douleurs très^vives , et pour laquelle on ne voyait 
d'autre moyen de guérison que dans- l'ablation d'une 
partie de la mamelle. 

Levagher dk Boisyhxb , n. u. p. 

ANALYSES ET EXTRAITS DES JOURNAUX. 



Mémoire sur les propriétés et les Jonctions du 
sjrstème nerveux dans les animaux i^ertébrés; 

Pab p. FLOUREI9S , 0. ar. 

Détermination des propriétés du système nerveux, oil 
recherches physiques sur l'irritabilité et la sensi^ 
bilité. 

JLlAifs ce Mémoire, qui se trouve inséré dans lea trois 
dernières livraisons de la fichue médicale , le docteur 
Flourens , se propose de résoudre par la méthode ex- 
périmentale les questions suivantes : L'irritabilité et la 
sensibilité sont-elles deux propriétés nerveuses distinC'*^ 
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fes? Y fe-l-il àes limites précises entre les to^gaoes de 
J'ane et les organes de l'autre ? Des expériences âireot 
tes oonduisent-èlles à ces limites? ' f 

Le mot irritabilité dès son origine signifia' la ^aeiu/fij 
de se contracter sous un irritant, et réunit ainsi , par 
ane seule expression ^ deux phénomènes distincts^ 
savoir : le phénomène de llrritation , et le phénomène 
de la contraction ; et comme Haller observa que cette 
faculté de se contracter survit toujours plus ou moÎM 
dans les parties à la section complète âxk cerxéaii, de 
la moëUe épinière, et même des nerfs, il en çoncinl 
qa elle était tout à fait indépendante du système iier<t 
veux.. Il supposa donc VirriiahUité inhérente à là cbair 
masculatre , et la puissai^oe nerveuse ne fut plus , seloii 
lui, qu'un simple excitant de cette propriété^ borné 
aax seules contractiona volontaires. 

Qaelqu^empire qu'ait. «tereé la doctrine dUaller'^ 
on y avait opposé de bonne heure qùelqaea feits né^ 
gligés éu.mal vus par soti auteur. On répéta céa faits , 
ou les multiplia. En France ^^ àurtout, Cabanis , pa» 
une savante analyse , Le Gallois , par des expériences 
ingénieuses, montrèrent que \à propriété contractile 
des chairs , n était point aussi indépendante du système 
nerveux qne Haller l'avait dit. 

A la vérité une partie irritée se contracte encore'^ 
malgré la section de ses nerfs ; mais ces contractions 
s'éteignent bientôt *, le sentiment et le mouvement sont 
bientôt perdus sans retour^ Le principe qui sent n'est 
donc paa dans la partie excitée /.ni le prinpipe qui dé« 
termine le mouvement dans la partie mue. I 
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' Mai» d*im AQtre côté , les expériences àe Le Gallois , 
tendaient à prouver que le mouvement et le sentiment 
persistent toujours plus ou moins , après 1 arrachement 
dû cerveau. Cet organe n'était donc pas le principe 
unique du sentiment et du mouvement ; la moelle épi- 
nière et les nerfs possédaient donc ce principe ; tout 
le système nerveux était donc à la fois sensible et ir- 
ritable, ou plutôt l'icritabilité et la sensibilité n'étaient 
qn'une même chose. 

- AilÊisi, Tirritabilité confondue avec la côntractilité par 
Hallér î dvee la sensibilité par Cabanis et Le Gallois , 
n^écâit , 4ans ces deux cas , qu'une propriété superflue. 
. Ou la chair musculaire possédait à la fois la faculté 
de s'irriter et de se contracter, et alors llrritabilité n'é- 
tait qua la côntractilité. 

Ou le système nerveux produisait simultanément llr^ 
ritation et la sensation , et llrritabilité n'était plus alors 
que la sensibilité. 

4 Quelqu 'opinion qu'on choisit, llrritabilité 'n!ét)ait ja- 
mais, que la sensibilité oii la côntractilité. 

- M. Plourens veut montrer dans ce Mémoire que Zï/*- 
ritahilité et la sensibilité soQt deux propriétés distinc- 
tes, et pourtant toutes deux nen^euses. Un Autre Mé- 
moire aura pour objet la distinction de l'irrùlabiUté' et 
de la côntractilité. 

' Datls les animaux vertébrés, te système nerveux se 
partage en nerfs proprement dits , moelle épinière, 
et o^rVeau. Le cerveau luî-mém^ se subdivise en ou- 
tre en hémisphères cérébraux , cervelet et moelle al« 
Jongée* 
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M. Floarens a expérimenté séparément les nerfir, 
la moelle épinière et le cerveau. L'isolement, des par^ 
ties pouvait seul conduire à la distinction des proprié- 
tés , et la distinction des propriétés au débrouillement 
des phénomènes complexes qu'elles produisent. 

Je vais exposer d'une manière succincte ces diverses 
expériences et les conséquences qui en découlent. Ces 
expériences ont été répétées à l'infini , et chez plusieurs 
espèces d'animaux, tels que des chiens, des chats, 
des cochons dinde , des pigeons , des grenouilles, etc. i 
elles ont toujours donné les mêmes résultats* 

Expériences relatives aux propriétés des nerfs. 

Ces expériences consistent à mettre «a nerf & dé- 
couvert , à isoler par oHe section oh par une ligature 
placée sur son trajet , la portion qui se distribue à un 
membre ^ par exemple , de celle qui se rend à la moelle 
épinière ,. et à placer entre deux ligatures une portioti 
de nerf, après avoir dépouillé cette potion de tOua 
les rameaux qui en proviennent. 

Lorsqu'on irrite la portion de nerf inférieure à \m 
Ëgature ou à la section , le membre de 1 animal se con* 
tracte et s'agite ; mais l'animal n'en cessent absolument 
rien. Lea parties. situées au dessons de la ligature fbr* 
ment une espèce de système isolé, et étranger aa 
système général de l'économie. On peut brûler ces par- 
ties , les dilacérer , y déterminer des convuîsîdiis aÔréa- 
ses, l'animal reste doux et calme. 

^ on irrite^ au Çjt^ntiraijre^ Ii^ portion .du%Ai^l^j^u|é- 
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muré à la Kgatare , ranimai est loaiméiité par les plus 
Tives douleurs , mais le membre ligaturé reste étranger 
au trouble général de l'économie. 

Lorstqu'on irrite la portion du nerf comprise entre 
deux ligatures et dépouillée de ses rameaux , il n'y a ni 
sensation ni contraction. 

La sensation et la contraction n'appartiennent donc 
pas aux ner&. 

En résumé , loi^n'an nerf est ^irrité » il y a sur le 
cbamp réaction opérée ; nsî le nerf ^e continue libre- 
ment des centres nenreux aux parties musculaires , cette 
réaction est. suivie tout à la fois de sensation et de 
contraction) si la communication du nerf avec les cen- 
tres nerveux est interrompue , il n'y a plus sensation ; 
si la communication avec les parties musculaii'es 
n'existe plus , il .n'y a ni sensation , ni contraction. Fina* 
lement , l'isolement progressif d'un nerf localise ton* 
jours de- plus en plus $e$ irritations ; nuis la possibilité 
de rirritaftion ou l'irrit^ibilité persiste tbpioura. 
' Il fant donc conclure tjue le nerf est irritable puis- 
qu'il réagit sous un irritant , qu'il n'est qu'irriiablê puis^ 
^u'il ne sent ni ne se contracte , qull est essentieUement 
imiaUe' puisqu'il conserve son irritabilité dans qael- 
qu'iaoài^ment qu'on le mette. 

- ^irritabilité eàt donc une psopriété essentiellement 
nerveuse* ' . 

Expériences relatives aux propriétés de la moelle 
épinière» 

liOrs'qn^'ciifnetà nu uoé pomoa-de la moelle épinièpe | 
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CD la dépouiDant de son ëtoi osseux et de sestuniquei 
membraneuses , et qa*on irrite cette portion déi^udée ^ 
il j a sur le champ une réaction opérée ; et cette réac-' 
tion a pour effets immédiats , d'une part , la sensation 
dans les centres nerveux, et d autre part, la contrac*' 
tion dans les parties musculaires. 

La moelle épinière réagit donc à la manière du nerf; 
elle est donc , comme lui , irritable. 
N'est-elle comme lui, qu'irritable? 
Si , sur un animal, on divise par uite section trans^^ 
versale la portion de moelle dénudée , les irritationt 
du tronc antérieur continuent à exciter des contrac- 
tions et des sensations violentes ; les irriutions du 
trône postérieur n'excitent plus que des contractiona; 
En interceptant par deux sections une portion de 
la moelle épinière , avec le 'soin de détacher tons lea 
nerfs de cette portion , les irritations qu'on y porte 
ne produisent ni sensation ni contraction. 

Ainsi , une section transversale de la moelle épinière: 
abolit instantanément la sensation dans toutes les par-, 
lies postérieures à la section , et la contraction dana 
toutes les parties antérieures. 

Linterception , par deux sections d^lne portion de 
moelle épinière isolée de ses nerfs , y paralyse soudaiik^ 
la sensation et la contraction 

La sensation et la contraction n'appartiennent donc 
pas plus à la moelle épinière qu'au nerf; la moelle 
n'est donc , comme le nerf, qu'irritable. 

De plus , si on intercepte par des sections transver- 
sales tous les points de moelle épinière d'où partent 
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les paires nenreuses depuis le trou occipital jàsqa*att 
coccyx ; les irritations de chaque segment Ae moelle 
épinière , sont bornées à la seule paire des nerfs venue 
de ce segment ; on n'obtient dlrritadons générales 
qu'autant que la moelle épinière est intacte ; elle est 
donc l'organe , l'instrument des irritations générales. 

Expériences relati\fes aux limites de Virritabilité. 

Ici se présentent deux questions importantes : y a« 
t-il un point dans les centres nerveux où l'irritabilité 
finisse , et où commence une autre propriété ? Des ex- 
périences directes indiquent* elles ce point? 

En découvrant la moelle épinière dans toute soû 
éteiidue, depuis le coccyx jusqu'au crÀne, puis en ir- 
ritant successivement tous les points de celte moelle , 
ainsi dénudée , à partir de l'extrémité , on provoque 
partout les phénomènes de l'irritation. 

En ouvrant' le crâne , et portant les irritations Sïxr h 
masse cérébrale, on rencontre bientôt un point ou 
cessent les phénomènes de llrritabilité. 

Il y a donc n& point où finissent les phénomènes de 
l'irritabilité, et un point où ils commencent; tout le 
système nerveulL n'est donc pas irritable. 

Expériences relatii^s au siège précis de la sensation. 

Après avoir découvert sur divers animaux ,. et à plu- 
sieurs reprises , tous les centres nerveux , depuis l'ex- 
trémité caudale de la moelle épinière , jusqu'à un point 
donné de la masse cérébrale^ M. Flourens a coupé par 
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tranche successÎTe^ tous les centres nerveux compris 
entre ces deux points , en procédant du coccyx vers 
le crâne. 

A mesure qull avançait par des sections transversar 
les, il abolissait la sensation dans toutes les parties 
postérieures à ces sections. Au contraire , les irritations 
des parties antérieures continuaiem à être senties j^ 
mais une nouvelle section les excluait bientôt de ce 
privilège ; et en cheminant ainsi de section en section 
il a toujours fini par atteindre un point où elles étaient 
toutes exclues. C'est donc an- de là de ce point que. 
réside la sensation dont le siège sera déterminé plus tard* 

Expériences rélatiues aux propriétés des dwerses par^ 
tiès de la masse cérébrale. 

M. Flonrens , après avoir mis le cerveau à décou-. 
vert , piqua les hémisphères cérébraux et le cervelet ^ 
les enleva par tranches successives sans produire nulle 
part le moindre signe dlrritation ; 1 animal resta im* 
passible* 

n piqua ensuite les tubercules quadrijumeaux ; il y 
eut un commencement de tremblement et de convul- 
sions , et ce tremblement et ces convulsions s'accrurent 
d'autant plus qull pénétrA plus avant dans la m^pëlle 
allongée. 

Ainsi ^ les hémisphères cérébraux ne sont pas irritables • 

Le cervelet n'est pofait irritable. Haller et Zinn se 
sont trompés quand ils ont dit que les blessures du 
cervelet causent des coavulsious universelles \ cela n'esjt. 
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vrai que ie U mpëlle i|Ilongée , placée an dessous de 
lui I et probablemeilt intéressée dans leurs expériences* 

Les tubercules quadrijumeaux et la moelle allon- 
gée sont irritables. 

Maintenant que le débrouillement , on si Ton peut 
ainsi dire , le triaM des parties sensibles et des parties 
irritables est effectué , il s*agit d'assigner la part res- 
pective de chacune de ces parties dans les phénomè- 
nes complexes qui résultent de leur concours. 

Expériences relatwes à la détermination du rôle que 
joue la moelle épinière dans les moui^emens vo* 
lontaires. 

M. Floùrens a coupé la moèUe épinière , sur un 
pigeon , un peu au dessus du renflement des membres 
abdominaux : les parties se mouvaient encore d'en-^ 
semble quand on les irritait ; mais elles ne se mouvaient 
plus ni spontanément , ni conséquemment aux volontés 
de l'animal : ses parties antérieures se mouvaient, au cou* 
traire , spontanément et conséquemment à sa volonté. 
L'animal ne se tenait plus sur ses pattes | ne pouvait 
marcher avec elles ; il disposait au contraire à son gré 
de ses ailes pour se soutenir ou pour voler. 

U a coupé y sur un autre pigeon , la moelle épinière 
un peu au dessus du renflement des membres anté* 
rieurs ; l'animal a perdu aussitôt la faculté de marcher » 
de voler et de se tenir debout. Toutes les parties pos- 
térieures à la section ne se mouvaient plus que sons 
l^ffet des irritations^ bien qu'elles se massent alors d'et^ 
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l«ttible. Quant att parties situées au* de là , ranimai 
^ €& ifisposait à son gré. 

n Eaut conclure de là, que la faculté d*exciter des 
contractioiiB musculaires et de lier ces contractions en 
mouviemBîts d'ensemble , réside dans la moelle épioière ; 

Que la ^oUtion ou la spontanéité des mouvemens ^ 
non plus que la coordination de ses moui^emens , en 
saut ^ vol ^ marche ^ station , etc. , n'y résident pas. 

Expériences relatives à la détermination du rôle que 
jouent les div^erses parties de la masse cérébrale , 
dans les mouyemens volontaires. 

Après Tablation du lobe cérébral droit : perte de la 
Tae dn côté opposé; la oontractilité persistait néan^ 
moins encore dans l'iris de l'ctil de ce côté. 

L animal voy^iit très- bien de Toeil situé du même 
côté que le lobe enlevé ; il entendait , se tenait debout y 
marchait , voïait , et paraissait d'ailleurs assez calme. 

Les deux lobes ayant été enlevés sur nn autre pi-* 
geon : faiblesse générale asses profonde , car il n'est 
pas une seule* partie du système nerveux qui n'influe 
sur l'énergie de toutes les autres ; mais le degré d'in*^^ 
fluence varie pour chacune d'elles* 

L'animal se tenait très* bien debout, marchait quand 
on le poussait , volait si on le jetait en l'air; l'iris de seB' 
yeux était très-mobile > et pourtant il n'y voyait pas ; 
â n'entendait pas , ne se mouvait jamais spontanément. 
Si on le plaçait sur le dos y il se relevim ; il buvait 
quand on lui mettait de Teau dans le bec. I^a moin*' 
dre irritaiion l'agitait et rimpommait. 
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Lorsqu'on Tabandonnait à lui-même » il restait calme 
et comme absorbé : dans aucun, cas , il ne donnait au- 
cun signe de volonté* 

D parait démontré d après ces expériences que les 
lobes cérébraux ne sont le siège, ni du principe im- 
médiat des mouYeméns musculaires, ni du principe 
qui ordonne ces mouvemens en marche , saut , vol ou 
station, etc. ; mais qu'ils sont le siège exclusif de la 
Tolition et des sensations. 

Nous avons vu que la contractilité de Tiris , survit à 
l'ablation des lobes cérébraux. Pour peu qu'on irrite 
la conjonctive > ou les nerfs optiques , Ou les tubercules 
quadrijumeaux , cette contractilité devient convulsive. 

M. Flourens fait observer qu'il ne connaît de fait 
plus propre à montrer dans tout son jour la coïnci- 
dence de la perte du sentiment avec la conservation 
ou l'exaltation même du mouvement. 

Il y a tout ensemble dans ce fait convulsibilité de 
luis et perte de la vision , c'est que la vision n'est ni 
dans les contractions de l'iris , ni dans les irritations du 
nerf optique. Ces contractions et ces irritations n'en 
sont que des conditions ; la vision est toute entière 
dans la sensation de ces irritations* 

Ainsi , la paralysie du sentiment n'entraîne pas né« 
cessairement là par;ilysie du mouvement. 

La paralysie du mouvement ne provient qde de /W- 
tération des parties nen^euses irritables ; la paralysie 
du sentiment que de ValUration des parties nerveu' 
ses. sensibles^ ... 

L'enlèvement des tubercules quadrijumeaux pro* 
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doit des trëmonssemens convnlsifs plus eu moins coOh 
sidérables. L'ablation du tubercule droit occasionne la 
perte de la vue du côté gauctie et vice ofersd; mais la 
contractilitë des iris persiste jusqu'à ce qu'on ait coupé 
tontes les racines des nerfs optiques. 

M. Flourens a ensuite supprimé sur un pigeon ^ 
le cervelet par couches succesives ; durant l'ablation 
des premières, il n'y a eu qu'un peu de fiûblesse et 
d'irrégularité dans les mouvemens. 
- Aux moyennes couches » il s'e^ manifesté une agi- 
tation presqu'universelle , bien qu'il ne s'y mêlât au* 
cun signe de convulsions. L'animal opérait des mou- 
vemens brusque et déréglés ; il entendait et voyait. 
' Au retranchement des dernières couches , l'animal 
dont la faculté de vdler.,'. de marcher , de se tenir der 
bout, s'était de plus en plus altérée, perdît entière-» 
ment cette facilité^. 

' Placé sur le dos, il ne savait plus se relever, il oq 
se mouvait jamais d'une manière ferme et déterminéie. 
Par exeçiple , il voyait le coup qui le menaçait, faisait 
mille contorsions pour l'éviter, et ne l'évitait pas. 

Finalement, la voUlion elles sei^ations persistaient; 
la possibilité d'exécuter des mouvemens d'ensemble 
persistait aussi , mais la coorcUnati<»i de ces mouve- 
mens, en mouvemens réglés et déterminés, était perdoe. 
Ainsi , en disposant do cervelet, on dispose de tous les 
mouvemens coordonnés /comme en disposant des lo- 
bes cérébraux,' on dispose de toutes les sensations. 

En piquant la moelle allongée , on détermine des 
convulsions universeliea qiu s'opposent à tout équilibre 
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èonible , ranimai ne peat ni mardier , m Tolër ni a^ 
tontr debout. 

De tout ceafaiu rapprochés , U aoit : 

Que la &euké d'exciter des eoniraclions mQaeoIairei 
. et de lier ces contractions en moui^em^ns d*emsewMe, 
réside dans la moelle épinière ; 

Que la fiicnlté de percevoir les. imprensions et de 
Toulotr les^ mouvemeos , réside dans les Icd^es cf> 
rébraux; 

Qu'aux tubèrenlls quadrijumeanx appartient le prin- 
cipe primordial des contractions de lias ; 
' Que la moelle allongée est absolument indiqM«sabIe 
à Texécution des mooTcmens spontanés on f^lua ; 

Que la fiicnlté d'ordonner cea monvemens en mar- 
che, saut y Tol , station^ ^ta«y dénTè exolnaiTemerik 
du cervelet. ... 

M. Flourens a donc rigourénsemejUt détimniaé dans 
«e Mémoire , le sens précis des mots irriUihUUé et f ^it« 
êiiiUtè. n a montré que les deux propriétés qn'îls dé« 
signent, sont deux propriétés nerveuses, et pourtant 
toutes deux distinctes. 

Dé plus, expérimentant séparément chaque piirtie 
du système nerveux , il a assigné les propriétés et le 
rôle de chacune d'elles. 

Ce r^le'présentement cennn , en conçoit la possi'^ 
bilité de déduire l'altération des parties , de l'altération 
des propriétés , et moe n^ersd, • 

Par exemple, qu'une blessure de la masse céré<* 
brale détermine la parte de la marche et de la atation , 
on en conclut la lésion du cervelet^ qu elle détemÛM 
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jes coBTulsiona ufiiveraelle9 1 on en conclut la lédion 
de la moelle allongée ; qu'elle produise la stapeur ou 
la perte des aensationa^ on en conclut la lésion des 
lobfs cérébraux* 

' Oo concevra comment les effets des apoplexiea va* 
rient selon le siège de l'épancbement* 

Et l'on comprendra comment il peut se manifester 
des paralysies distinctes du gentiment et du mouvement*. 

Le docteur Flourem nous promet un second 
Mémoire qui aura pour principal objet de démêler 
llnflaence propre de chaque partie du système ner- 
yeux y sur l'énerçie totale de ce système , et de poser 
les limites des propriétés ipufculaires ^ et des proprié- 
tés nerveuses , ou en d autres termes | de la contrac" 
tilité et de Virritabilité i nous nous empresserons d'ea 
donner Tanalyse aiuaitû^qull paraîtra. 



De l'utilité de la racine de ^enadier contre le. 
tœniaé 

i 
Le docteur Gronoès , dont la science et llinmanité; 
déplorent là perte , a etiricbi la madère médicale d'nn 
moyen dont Futilité n'est pas généralement reconnue. 
Parmi les médicamens nombreux qui tour à tour ont 
été préconisés pour l'expcdsion du tœnia , les uns , par 
leur action héroïque , ont souvent mis les jours du ma- 
lade en danger; les autres , quoique continués pendiint 
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lin long espace 3e te^ps , n'ont produit que des résul- 
tats imparfaits. Le docteur Gomès a le premier (ait 
connaître en France les avantages que Ton retire de 
l'emploi de la racine de grenadier {punica granatwn, 
£.), contre le ver solitaire. 

Dans un ouvrage que ce mëdiecin a publié en i8aa, 
n indique la manière dont on doit user de ce paissant 
vermifuge, La décoction de cette racine lui a para 
jouir d'une énergie extraordinaire : les proportions qull 
indique sont les suivantes : on tait bouillir deux onces 
d'écorce fralclie de grenadier , dans une livre et demie 
d'eau , jusqu'à réduction d'une livre i et le décoclum 
est administré par fraction de deux onces , de demi- 
heure en demi-heure. 

' Quatorze observations , bien circonstanciées , sont 
rapportées par |e docteur Gromès ^ et elles mettent hors' 
dé doute l'efiScacité de la racine de grenadier contre le 
tœnia. ^ , 

La racine fraîche doit constamment être préférée. 
Cependant , on peut employer égalemei^ l'écorce sè- 
che ) en ayant soin d'en diminuer la dose. Car, comme 
l'a observé le docteur Breton , la racine sèche a plus 
d'activité p^r le rapprochement des principes compo- 
sans et la perte d'eau de végétation. 

On pourrait , dans nos hôpitaux et nos bureaux de 
charité , essayer un médicament aussi précieux, et 
voir si les observations que l'on recueillerait seraient 
«Conformes à celles du docteur Gomès. ^ 

' (Extrait du Journal compUm. du IHct, des Se. méd., i6i^. 



Guérison des varices par Vincision des veines 
dilatées. 

On trouve dans tesjtrchwes unie note fort importante* 
Josqo'à ce jour^ on n'avait point âe moyen curatit 
contre les varices. La compression que Ton se bornait 
k exercer sur les vaisseaux dilatés , n^était qu'un pallia- 
tif, et le procédé, à 1 aide duquel on extirpait les veines 
malades, était extrêmement efficace ^ mais horrible- 
ment douloureux. Le célèbre professeur tUcberand 
vient de lire, à rAcadéinie de Chirurgie, une note dans 
laquelle il annonce ^'il a ejpaployé avec succès la mé^ 
tbode déjà indiquée par M. Rilies ^ qui consiste à faire 
nncision de la veine dilatée , et à en obtenir Tphlitéra- 
tion. La veine entièrement incisée , on place d/e la 
~ charpie entre les lèvres de la plaie ; la veine s'enflamme» 
la suppuration s'établit, et le vaisseau s'efface, 

M. Richerand a présenté à l'Académie un garçoi^ 
serrurier guéri par une incision de dix pouces de Ion* 
gueur, pratiquée sur la partie interne de la jambe 
gauche. {Extrait des Archis^es de Médecine.) 



Guérison d^un tétanos aigu j guéri par les anti- 
i phlogistiques., 

Lès observations de guérison de tétanos sont si rares , 
que l'on doit s'empresser de "les faires connaître , et 
surtout d'indiquer la méthode à 1 aide de laquelle on 
a réussi. 

Tom. L 4 
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ITous pensons être d'autant pins agréables à nos lec- 
teurs, que cette observation confirme k théorie émise 

snr le tétanos , pag. 17. 

Nous laissons parler le docteur Sacquar , qui a re« 
cneillî Tobservation : Antoine Colney , d'un tempéra- 
ment bilioso- sanguin, eut sur la fin de Décembre une 
légère inflammation au doigt , qu^un charlatan entoura 
de scarifications pou r borner le charbon ^ disait-il. Le 
5 Janvier, Coh^gJ^^^feuWfil^%ffers frissons qui Im- 
[ vitent à prendrOîu vîffTïRI^ -, etTlç^iôsplaint presqu'aus- 

^ sitôt d une d^'euB ifourde -cUn^ re cou et entre les 

. , 1 j 'V'*- 45^ 1880 il. J- • j' 

épaules ; cetœ douleur tut bientôt séivie d un serre- 
ment de mâchoimS^on^S^'îrM le soir. La 
nuit fut trps.fatîgarfri^^^ ')g ^.^.^ Rmr ^ je fus appelé. 
Je trouvai le malade dans Tétat suivant : douleur qu'il 
était aisé de rapporter dans la moitié supérieure du 
^ tachis , resserrement permanent des mâchoires , con- 
vulsions presque continuelles des muscles de la face, 
rigidité permanente des muscles du cou , avec dégluti- 
tion difficile , et parfois impossible ; même rigidité des 
muscles pectoraux et de ceux du bras gauche ; res^ 
piration fatigante, et commencement de roideur de 
TaVant-bras gauche , dans tout le côté droit et dans 
les extrémités inférieures. 

Je fis appliquer de suite douze sangsues sur la moi- 
tié supérieure du rachis , avec recommandation de 
laisser couler les ntorsures jusqu'au lendemain matin; 
^- inaîs une faiblesse qui survint , obligea de les arrêter ; 

dans la nuit, légère diminution dans les symptômes. 
Les m&choires n'avaient été serrées que par moment; 
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h respimtiofi «yait élé plus Hbre. Le matin , les ifè(ît* 
^ens reyinrent. Nouvelle application de quinze sangl 
sues , qui saignèrent avec abondance. La limonade fut 
prescrite, ainsi que des frictions avec la pommade stibiée^ 
à cause d'une éruption de boutons qui était habituelle 
chez le malade , et qui avait disparu au début de la 
maladie. Mieux soutenu tout le jour ; mais le S^àToe* 
casion d*un bruit inattendu , Colney eut une attaque de 
tétanos qui dura plusi^u^s minutes , et qui fut suivie 
At plusieun» autres^ mais moins fortes.' Je cenaeillai 
les bains chauds ^e quj^tfte heures y matin et soir 4 le 
malade s y trouva biep* La. puit, il.eut une forte atta^ 
que dopisthotonos ; le 9, même prescription ; attaques 
continuelles , mais moins fortes , occasionnées par le 
jBoindre mouvement. Le pouls était intermittent. Le 
10, même prescriptioa ; attaque de rigidité générale; . 
d'ôpisthotonos et d*empro6thoton6s. Le 11, la tête 
s'était etnbarrassée ; je conseillai une application de 
douze sangsues aux lempes ; mais elle fut refusée. La 
i^ttit fut holrible. Le la , il survint nne hémorragie na«> 
sale abondante que le malade prolongea en se faisant 
moucher fréquemment, et depuis cette époque-, le 
mieux fit des progrès très-rapides vers la guérisbn par» 
laite. Cependant, le malade prit encore des bains de qaa# 
ire à cinq heures tous les jours jusqu au ad, pane cal* 
mer les douleurs qu'il ressentait dans les niusoles«. 

Il est une chose à noter , c'est qne le malade à sué 
très- abondamment jusqu'au a5 , et qu'une constipation 
opiniâtre a duré jusqu'au 3o , quoiqu'il n'eut pris que 
de la limonade jusquao i3f : ensuite du heuîUon de 
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\^m jusqu'au ao , avec quelques grenades très- liquidet; 
car Jes mâchoire^ ne s'écartaient guère : ce n'a ëtéqae 
le I?'. Février que le malade a pu mâcher. Z* 

( annales de la médecine physiologique. ) 



Nouveau procédé dans le cas d'empoisonne- 
ment. 

On vient de faire ^ Londres une expérience cbi- 
rurgicale, dont la réussite assure un seconrs prompt et 
-efficace aux personnes eptipoisonnéès. On a éprouvé, 
en présence de sir . Astley Cooper , un instrument 
avec lequel on parvient à retirer des liquides introduits 
dans Testomac. On a fait avaler à un chien une cer^ 
tainedose d'opium étendue dans un verre d'eau; aus- 
sitôt que les symptômes d'empoisonnement se manifes- 
tèrent, on introduisit l'appareil en question dans l'es* 
tonuic de cet animal , et l'on parvint à en retirer tout 
le liquide : les symptômes cessèrent sur-le-champ. 
i D'après l'énoncé de ce moyen , on est bien peu fixé 
SUT la maxûère dont peut agir cette espèce de pompe 
aspirante, introduite dans l'estomac. Nous craignons 
beaucoup que ce moyen, tout ingénieux qu'il parait 
^e ; ne puisse être employé que dans les expériences 
que l'on fait sur les animaux. En effet , on peut dire 
hardiment que sur cinqu«tnte empoisonnemens , occas- 
sicinnés par diverses substances , on ne sera pas appelé 
deux iiois avant que le poison n'ait eu le temps d'être 
absorf>é, et alors Topér^ou fte peut plus être prati- 
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quée avec chance desaccès. Nous espérons 'que le» 
journaux anglais nous donneront quelques détails sur 
ce nouveau procédé. Z. 

{Extrait d'un Journal quotidien.) 



Indices pour reconnaître V existence du virus 
hydrophobiquej et moyen d^enprévenir le dé* 
9eloppement ; par M. Michel Marochetti. 

M. Marochetti , habitant un pays où lliydrophobie 
est commune dans les espèces de loup et chien , a été 
à portée d^observer un grand nombre de personnes^ 
mordues par ces animaux à l'état dé rage , et d'^udier 
en grand la marche de cette maladie. Voici comment 
il s'exprime : ic i^. Je suis convaincu , par l'expérience, 
» que lorsque beaucoup de personnes ont été morduea 
Tè par le même animal enragé , la maladie se développe 
» plus promptement et avec plus de violence , chez Ift 
« première que chez la seconde , chez celle-ci que 
» chez la troisième , et ainsi de suite , le virus s'affai- 
» blissant an point de n'être plus mortel. 2^. Le venin 
» hydrophobique ne séjourne pas constamment dàné la 
» boache dé Kanimat infecté : il ne donne des signes 
» de fta présence qu'après lin certain temps , pendant 
» lequel la blessure n'est pas venimeuse , et Kanimal 
» ne peut alors communiquer la maladie. 3^ Le venin 
» ne s'affaiblit pas cbmtne éelui de la peste , en passant 
» d'an individu à l'autre ; maiâ il agit en raison de sa , 
* .quantité. Cependant , Keffet qu'il produit c^t toujours 
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3» funeste^ soit qa*il se développe prompteinent on <pijil 
» larde à paraître. 4^, Le veniB hydrophobiqne nia* 
]> fecte pas les morsures ; il est de suite absorbé et dé* 
3^ posé dans une partie du corps dont je vais parler, e| 
» là où il agit , il produit une action astringente très- 
n forte. Ce venin , en s accumulant , enflamme et en- 
» gorge les parties desquelles la nature fait de vains 
Il efforts pour le chasser. 5^, L'unique moyen de se 
s préserver du développement de la maladie , est d*é- 
» vacuer promptement la matière contagieuse. 6^. Les 
» glandes sublinguales, dont les conduits excréteurs 
1* s ouvrent dans les conduits des glandes sQus-nîaxil- 
^ laires , sont celles qui reçoivent 1 action spébifiqad 
» de la matière contagieuse , et il se fprme , à Texlré- 
» mit^ de ces conduits » deux ou trois pe;tit^s tumeurs 
» de forme irrégulière dans lesquelles se trouve déposa 
» le vjrus. '}^,0n ne peut pas assurer combien de temps 
» ces. tumeurs mettent à se manifester : ordinairement , 
3^ elleci paraissent le troisième ou le quatrième jour après 
n riitfeçtion. Si le virus séjolîirtte vingt-quatre heures, 
» il est absorbé sans laisser. aucun signe de sa présence 
» au lieu. 4e l'insertiod ; il s'opère une mé.tasta$e au 
» cerveau , il ^e déclare de#. symptômes terribles , et U 
9 malade succombe' dans. l'accès. 8^. Aussjtôt qu'une 
n personne se présente , sç crpyant morfli^e par^un àni- 
». mal enragé , ou doit ei^apiner de suite le gospier pour 
)» s'assurer si les petits 'tubercules sont déjà formés^ Il 
« faut continuer cet exame;n deux ou trois fois par jpuri 
• pendant sept semaine^. Ce temps écoulé , llndmdu 
9 mordu n'a plus à er^indte l'hydf ophobie » purée tfiê 
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» jeà tabercules ne s^étant pas formés, il ne dort piM 
» être infecté du vîrus. Cautériser promptement les 
» tdmeurs , ou , ce qui est encore mieux, les inciser, et 
» faire faire des gargarismes avec l'infusion de fleurs de 
9 genêt , sont les moyens qu'on doit mettre en usage. » 

M. Marochetti a observé qull sort par Tincision une 
salive verdâtre, qu'il croit être le virus contagieux. Jk 
est étonnant qu^l n ait pas cherché à s'en assurer en 
Élisant des expériences sur les animaux avec cette ma- 
tière. Le malade doit, pendant sept semaines , faire 
usage intérieurement de l'infusion ci- dessus mention- 
née , h la dose d'une livre et demie par jour ; la plante 
en poudre est également utile à la dose d'un demi« 
grain , plusieurs fois répétée dans la journée. 

L'auteur dit quil a connu cette méthode de traite» 
ment en i8ia , à Rijawka , en Ukraine^ où il était mé- 
decin du comte Mozezînsky- îl l'a apprise d'un ha- 
bitant de la campagne , qui guérissait dans ce pays 
presque loules les personnes mordues par des animaux 
enragés. Notre auteur cite quinze personnes mordues 
par un chien hydrophobe , qu'il a traitées lui-même : 
quatorze guérirent par la méthode indiquée , et la quin- 
xième^ qui fut traitée parles moyens généralement usi- 
tés, succomba à lliydrophobîe. 

Si , dans les feits qu'il rapporte , M. Marochetti amis^ 
la candeur et la bonne foi qu*on doit attendre d'un méde- 
cin digne de ce nom ; si Texpérietice confirme sa décou^ 
terte , il aura bien mérité de Fart de guérir, et il devri^ 
être compté parmi les bienfaîleurs de l'humanité. D. 
» f^Annaîi unwnrsali di Madicina di Mîlano, } 
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VARIÉTÉS PHYSIQUES ET MÉDICALES, 



HISTOIRE NATURELLE. (p&BMnsB articib.) 

jPoui^. tempérer ce que notre Journal aurait de trop 
austère pour ceux de nos lecteurs qui sont étrangers 
^ la médecine , nous parlerons quelquefois des autres 
(tranches de l'histoire naturelle. Elles sont tellement 
cultivées aujourd'hui, les rapporu qui. les lient aui^ 
çrts industriels sont si ncNo^ibreux , qu'il noi^s sera facilo 
4'exciter l'intérêt. 

^ Avant de pénétrer dans le sanctuaire de la nature, 
fuyant d'ei^aminer les ressources immenses qu^elle offre 
au^ besoin3 et à l'industrie des peuples , nous sera-t-il 
permis de présenter quelques réflexions sur l'étude 
^es sciences naturelles? 

On pense généralement , dans le monde , que cette 
étqde est futile , de pur agrément , et qu'elle ne sert 
ga'à contenter la curiosité , et souvent la vanité* Cette 
opinion çst exa^rée ; mais elle serait peut- être fondée, 
ai le naturaliste se bornait à faire des collections , à lea 
içanger symétriquement , et k retenir péniblement un 
grand nombre de mots d'un latin barbare. Mais il n'en 
çst pas ainsi ; le véritable naturaliste s'inqpîè^e peu du 
X^om spécifique duuQ pknte ou d'un îns.ectei il em-5 
brasse la généralisé dea êtres j il recherche les rapport^ 
naturels qui existent entf'eux , afin d'établir un ordre , 
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de fermer des ÊiitiiQes^ Il est guide dans tous ses tra^ 
Taax par l'esprit de philosopKie : sîl étudie , s^l inféra 
roge à çhaqae instant la nature, c'cfst pour, répandre 
utilement, dans la société des hommes, le frmt des* 
connaissances qu'il a acquises. ' ^ 

Voilà comment nous comprenotis l'étude des^ scien- 
•ees naturelles ; et Toilà pourquoi , dans nos articles sub-^ 
séquents , nous négligerons la nonieuclalure pour n'être 
qiiliistorien&r 'X...... 



SiBBEA-LiûNS (Jifnqwe). — La ^dcine vient 'eAÉ<i! 
d'être introduite dans cette colonie, 'ef Tton a pritt dèftf 
Qieaures pour en répandre l'usage jusque dans l'inté-i 
rieur de l'Afrique. {Éibliothèquejini^^ersell^.) 

r Nous Terrions avec une grande satisfaction que \ei 
autorités dé notre département prissent des mesure^ 
sévères pourfaire vacciner les enfans. La malheureuse 
épidémie de variole que nous avons eu, il y à ped 
d^aaoées , aurait dà réveiller la sollicitude des parens ; 
au contraire, on peut assurer que depuis cette épooue 
( oii des mesurée^ sévères furent prises , mais n'euren| 
que peu d^existencé), on n'a pas vacciné la moitié, au- 
tant d'cofaûs que lès années précédentes, , 2. . 



AçÉPHAXE. — On voit; actuelleinent à; Madrid un/Chi* 
nois , natîf de Maçao, âgé de.a3 ap^, qui g^gue S£^ 1/M en 
montrant ^u phéçTomène peu .GOmuuq> ^^'^^ ipoite.sur 
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ioa individaé C'e^t ttti autr« étre^^iû lui j^ettd da lè 
partie iaférieore dfi la poitrine « ai:^(}e98vu de 1 abdo* 
men , qui présente la figure ^ la dioiensioB d'un fœtus 
acéphale , stins c^fveau^ et qui est attaché à l^ntre par 
k partie postérieure du tron^. Cet acéphale manquant 
d anus , n'a aucunie espace d'excrélion intestinale. On 
^.reourqué que Tacéphale l&ohe ses urines toutes les 
{bis que llndividu satislait au méime besoin ^ par une 
issue que Ton voit à sa place naturelle. ^La sensibilité 
extérieure est commune aux deux êtres : cependant , 
l'acéphale est moins sensible ; il parait dépourvu de 
tfiM mouvement Tolonuipe , malgré le flexibilité de 
ses mitembres, et 1 égalité de la chal^n* qui leur est 
commuai, {Journal des voyagea, AvrU idftS.)* 

ïl est presque inutile de faire remarquer que Ton 
fie doit voir dans ce phénomène que deux jumeaux , 
dont l'un , très-imparfaitement organisé , se trouve enté 
s>ir l'autre , arrivé à tout le développement de l'organi^r 
fatîon. N. T. 



Chishb. — Décous/erte importante. — En faisant 
la revue des matières contenues dans le Journal 
américain des Sciences , nous avons oublié un ar^ 
ticle très- intéressant du professeur Silleman , sur le 
Déflagateur (the Deflagator) de notre compatriote le 
professeur Hare. Cet instrument , aussi remarquable 
par la manière brillante dont il opère , que par son 
utilité , comme moyen d'analyse , a donné à ce dernier 
\\m des résultats les plus heureux de la ishimie ma* 
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àéfnê. S a ttOti'Mttlevketit mis eu fiMÎOft Tiriithniche tt 
la plembégifie, ôfi pôdrratt mette £re qal} les a réel'-^ 
hment cotirertis en diamatts. Les extraits suivans dé 
leo Mémaîre protfvent rexactiCttcle de notre assertion. 

« Sor rexlréittflé d'im morceau de charbon de bois 
lé- préparé, et dans Fétetidoe d'un quart de pouce enti» 
ir ras de diamètre , on trouve quantité de globules de* 
n matière parftifteiiient fondue tout i fait spbétiques ^ 
s ayant le lustre du Terre le plos éclatant et la beauté 
}» la plus remarquable. Quelques*uns surtout , les plus 
É élcMgnés du fojtt , étaient d'un noir brillante comme* 
)» le plus- beau jais ; d'autres étaient d'un jaune brun , 
4 et colorés comme la topase ; d'autres encore étaîeni 
9 d'an blanc grisâtre , approchant de la perle , kieà 
» la transparence et le lustre de la porcelaine; et d'autrea 
]^ enfin étaient limpides comme le verre fondu , parmi 
1» lesquels quelques-uns approcjiaient de l'hyalite oii 
tf de l'opale précieuse , mais sans en avoir le rayonne*^^ 
» ment. 

» Je détachai quelques globules , et je les mis s^^ 
V un manche dé bois pour essayer leur dureté et leur 
9 fermeté ; ils supportèrent une forte pression sans se 
» briser : ils pouvaient facilement rayer, non-seulement 
» le verre ifondu , mais la vitre , et même cette espèce 
» de verre vert qui , à cause de sa dureté , sert à faire 
a les bouteilles d'eau forte. Lés globules qui avaient 
» acquis une consistance si e^traordinafire provenaient 
» de la plombagine 9 laquelle était si friable ,- qu'elle 
* n'ofiraii aucune résistance; saide et pi'edsée'pat* lé 
» pouee et le doijgt tndrcateur. a ' ^ ■ 
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Eo parlant' des glob.u)ea obteaaa daas une autre ex- 
périence , il pjbâerve que ce qaelquea-uos étaient parCui- 
» '. tement limpides, et que l'œil ne pouvait mettre une dit» 
» tinctiqn entre enx et ceux du fragment de diamant* » 
. ' Ces expériences et d autres encore écartent tout 
soupçon que ces globules pussept être de matière 
terriBuse contenue dans la plombagine qui se serait ?i- 
trifiée par une chaleur intense. — Ils fiir^it exposés 
dans un matras de gaz oxigène au feu d'une lentille très- 
active , et quoiqu'ils ne fussent ni entrés ^n fusion , ni 
altérés dans leurs fermes , il se forma un prédpité qai 
fut déterminé, en versant de l'eau, de chaux .dans le* 
yaisseau. — '- « Comme le diamapt , les globuljôs de la 
» plombagine fondue sont absolument non conducteurs 
» de rélectricité. » 

i .n ajoute 9 avec cette modestie qui le cai*actérise ; 
^ Probablement que m^intenaat l'on ne nous taxera 
n p^s d'extravagance, si nous concluons que nos subs'» 
» tances carbonatées fondues approchent de très-près 
^ -de la condition du diamant» » 
.. ,Nous avons tout lieu de nous glorifier de celte. dé* 
couverte* C'est indubitablement l'une des plus înié* 
cessantes du temps présent. Elle remplit une la^v^ne 
dans la science chimique , et elle dissipe le reproche 
qu'on lui faisait de manquer de puissances analytiques; 
en confirmant ^ comme elle le fait , . les raisonn^mena 
de Lavoisier^ -elle, fortifie iiQtre confiai;ice dans cettç 
philosophie inductive^. qui s'est déjà signalée par tan( 
dp triomphes», ïl,y a^pîus : c'est u^^ei découverte ^mé-, 
ricaine, faite par un^(^miste américain^ et obtenue à 
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Taided'un instrament d'invention purement dméricaine. 
C'est, après la découverte de Franklin, sur réleetricité, 
le contingent le plus brillant que nous ayions fourni 
jasqu'ici à la science , et qui assure à ce professeur dis* 
tbgaé un rangéminent dans les annales de la chimie. 

N. T. '' 

(Fédéral Gdtette and Baltimore daily advertiser, 7 June 1 8a3. ) 



Notice biographique du docteur Cotugito. — Les an- 
nales universelles de médecine de Milan , en revenant 
sur la perte de ce médecin célèbre , contiennent sur 
sa vie les particularités suivantes : Dominique Gotugno 
naquît en 1786, à Ru vo, ville de la Fouille. Il fit ses 
études à ITJniversité de Naples , et commença sa pra* 
tique médicale dans le grand bôpital de cette ville s 
ce fut alors qu'eut lieu le petit événement qui mérita 
au docteur Gotugno les premiers droits à être placé dans 
' les annales littéraires. U prit une souris qui , • etx 
s*approchant de la table où il étudiait , lui don- 
nait des distractions. Il ouvrit, avec un instrument 
tranchant, le petit animal, qui, se sentant piqué 
au diaphragme, donna à notre expérimentateur un 
coup de queue à l'endroit qui sépare le doigt annu* 
laire de Fauriculaire. 66 coup engourdit toute la màiyi, 
et ce fut précisément cette circonstance qui valut au 
docteur Gotugno la gloire de devancer Galvani dans 
ses 4:é<^ouvertes sur TSléctricifé^animale. Ge physicien 
obser^eur jugea* ce fait dune grande importance; 
mais , n&ïe sentant pas assez fort pour en donner l'ex- 
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Dapach*Lapointe , secrétaire-général de la Sqciéiij 
roe des Trois-Conils , n*^. 9 , avant le *t5 Juhi; 
Lies concun'ens dés prix sont tenos de ne point se 
Caire connaître , et de distinguer leurs Mémoires par 
une sentence qui sera répétée sur un billet cacheté, 
contenant leurs noms , leurs adresses on celles de leurs 
cQrreq[K>ndans. Si ces condiuons ne sont pas remplies, 
leur& ouvrages seront exclus du concours. Quant aux 
Mémoires manuscrits qui doivent concourir pour la 
médaille d'encouragement , la Société les ^Uqpense de 
k dernière condition. 



^ Résultat des observations météorologiques /aUes à Bordeaux, 
pendant le mois de Décembre i8a3> par M, Pozembas. 

rSa plas grande ëlëyation au 1 5 du mois* 98 p. 7 lig' 

BA&OMiTRE. <£Mvation moyemne...... a8 a/8 

(Moindre élévation au 31 v^ 10 

/"Sa plus gr. ëL au 5 et au 6, au ley. du a. 11 deg. ' 

A„ 1 '* — " au 4 et au 5, à midi 14 

^f^ < Moind. ël. au 1 5 , an Icv. dn sol 3 d. au-d. de g. 

m' • • ■ au 10 et au 11 y à midL...... 1 idem* 

^ Température moyenne du mois 6 

^ Les vents ont ëtë calmes depuis le 1*'. jusqu^au ao jU 
mreste dn mois , ils ont ëtë parfois tempëtueux. Lorsque 
AstfoicàTRB. /les Tenta ont souffle du noâd^ le ftoid a ëtë assez sensi" 
Ible , mais il ne s^est pas soutenu \ le reste du mois , les 
^ vents font ëtë pluvieux et très^humides. 

C L?atr a ëtë presque toojourV humide , niéme pendant 

HTOAOMâTiE. <les jours que les vents ontj-ëgnë v^sle nocdet vers Test; 

(rhuinidité a ëtë extraordinaire depuis le 2o josquVu 3o. 

C L^ëlectricité a ëtë presque insensible jusqu^au ao ^ le 
fixSccriticiTiS. preste du mois , elle a ëtë assez abondante dans les 
{moyeiines régions de l'air. 



^^^^ 
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MÉMOIRES INÉDITS 

ET OBSERVATIONS PRATIQUES. ' 



&àte nu Mémoire précédent j sur V emploi dé 
l'opium, par M. Guérin père. * 

J'ai dît que je reviendrais sur les ei^érîene^s' ^tii 
m'avaient porté à faire Tessai de l'application de Topium^ 
par le moyen des bougies , sur la membrane muqueuse 
de Turèjtre ; la dernière observation que* j 'aï râjpportéè 
me ramène naturellement à ee 'sujet, puisque «e n'est 
que d'après le résnkat dé ces oiémes expériences , qilè 
je me suis borné à faire , dans cette circonstance , l'apr 
plicatidn des stupéfiàns sur iifne simple excoriation de 
la tumeur herniaire. Voici tti expériences , que je 
n'avais renvoyées à un aUtrè temps que pour ap|^uyelr 
mes propositions , ou \ si l'on veut , mes assertions sur 
Un plus grand nombre de faits. 

Il y a déjà long-temps , disnis-^jé dans le Mémoire 
que j'adressai à rAcadémie royale de chirurgie , que; 
frappé de l'étonnante contrariété qui ' se trouve* entre 
les auteurs qui ont parlé des effets de l'opium (les uns 
lai prodiguant les plus grands éloges , et les autres le 
regardant comme une substance vénéneuse, dont la plus 
petite dose peut causer la mort), je formai la ré'sdîu- 
tîon de faire des expériences qui pussent me faire jiigcr 
des choses par mt)i*méme, pour ne pas grossir , comme 
Tom. I. 5 
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«Ml tte le fait que trop souvent , le nombre de se» parti- 
sans ou de ses détracteurs , sur la parole d*autrui. 

Quelque timides que fussent et que durent éu*e mes 
premiers essais , ils me forcèrent bientôt à me ranger 
du côté de ceux qui regardent cette substance comme 
un des plus précieux médicamens que possède la mé- 
decine ; et, en les poussant plus loin , je yU que la 
chirurgie en retirerait peut-être, comme topique, de 
plus grands avantages encore. C^est particulièrement 
$ous ce damier point de vue quo j ai examiné ses pro- 
priétés ; et une longue expérience ma mis à portée de 
faire , «ur ce sujet , une suite d^observations , que je 
me propose de donner un jour , et dont je détache , 
seulement à présent , celles qui ont rapport à 1 pbjet 
particulier dont je m^occupe dans ce moment j et que 
je vais faire connaître. 

L'expérience m ayant appris que Topium, appliqué sor 
les plaies et les ulcères^ ou sur des parties simplement 
excoriées , calme aussi efficacement les plus vives don- 
leurs que lorsqu'il est pris intérieurement, quoiqu'il 
excite d'abord sur le lieu un sentiment de chaleur ex- 
Jtrémement vif , toutes les fois que j'avais à combattre 
des Couleurs violentes , des spasmes , des convulsions 
chez des blessés , c'était , lorsque la chose était pos- 
sible , imiaédiatement sur les blessures que je l'appli- 
quais, et toujours U'IMi» le plus heureux succès. Cette 
manière d'employer l'opium me paraissait lavoir un 
grand avantage sur l'usage ordinaire qui le prescrit in- 
térieurement , puisqu'on peut l'enlever quand on craint 
que son action, trop long-temps continuée , ne devienne 
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dangereuse , tntidis qu'il ne reste d^autre ressource , 
quand on la fait avaler , et qu'on juge qu'il peut nuire ^ 
que d avoir recours à ses antidotes , dont l'effet est tou- 
jours très- équivoque et très-douteux. Maïs comme tous 
les malades auxquels 1 opium peut conveuir, n^ont paâ 
de plaies , ou , s'ils en ont , qu'elles peuvent être de 
nature à ne pas permettre la levée de l'appareil qui les 
couvre « cette diâlculté m^engagea à essayer si ^ appli- 
qué sur des parties dont les houppes nerveuses sont , 
pourainsî dire, naturellement à nu, par la ténuité ex- 
trême de Tépiderme dont elles sont recouvertes , il ne 
produirait j)as le même effets 

Ce fut sur les parties intérieures de la bouche que 
(e fis mes premiers essais. Dans le mois de Mai 1778 , 
je fis , d après différentes consultations , et en présence 
de mes confrères , l'extirpation d^un œil fongueux à un 
enfant ftgé de huit ans. Le lendemain de l'opération , 
le malade fut pris d^ud tétanos si violent, que la dégln^ 
tition devint de toute impossibilité. Cet état, qui durait 
depuis vingt-quatre heures, malgré tous les secours 
que M. Barbeguière , médecin de la maison , et moi , 
avions donnés au malade , ne nous laissant plus d'es- 
pérance , il me vint dans l'idée de frotter les gen- 
cives et l'intérieur des joues avec deux ou trois grains 
environ d'extrait d'opium. Dans l'espace de cinq à s\x 
minutes, les muscles du col et fle la mâchoire se relâ- 
chèrent, la parole devint libre, la déglutition se (it 
avec facilité , le tétanos cessa enfin complètement , et 
ne parut plus. 

Ce succès était trop frappant- pour .en rester là; je 
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tentai de nouvelles expériences : mais ce ne fut jamais 
avec le même avantage , parce que Topium , comme 
je Tai déjà fait observer , ne peut pas , à raison de son 
excessive amertume et de la trop grande abondance 
de salive qu'il excite , rester ass^z long-temps dans la 
bouche pour opérer son effet. Je cherchai donc sll 
n*y' aurait pas quelqu autre endroit où Ton pourrait 
faire cette application ; et après bien des réflexions , 
je présumai que le canal de l'urètre serait peut-être 
le plus convenable, ayant observé que lopium, em-* 
ployé en topique , opérait moins en raison de sa quan- 
tité f qu'en raison de l'étendue de la surface avec la- 
quelle il était en contact : par exemple , pour rendre 
la chose plus sensible , que trois ou quatre grains 
d'opium en poudre , répandus sur une grande super- 
ficie , produiraient plus d'effet qu'une plus forte dose 
appliquée sur un point , sous la forme d'une petite 
boule , avec cette différence cependant , que dans le 
premier cas , si l'effet est plus prompt , dans le second 
il est plus permanent , parce que la petite boule , en 
se dissolvant peu à peu , s'étend toujours davantage 
et en prolonge ainsi la durée ; ce fut cette raison 
qui me détermina à faire choix du canal de l'urètre , 
dont la longueur, offrant une grande surface , me pro« 
mettait des effets plus s&rs et plus prompts ; ce que 
l'expérience ne tarda pas à justifier. 

Je traitais un malade qui avait des douleurs ostéoco- 

pes vénériennes , pour lesquelles il était souvent obligé 

' de recourir aux préparations opiacées en attendant le 

moment où il poarridt £aifo usage du spécifique^ Ce 
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fbt spr lui qne }e tentai ma première éxpérienee :. la 
chose en fut d'autant plus facile , que je Tavais prévenu 
que je serais obligé d'employer des bougies pour dé* 
troire des embarras qull avait dans le canal de l'urètre. 
Je me servis , pour cet eflèt , d'une bougie ordinaire 
vernissée d'extrait d'opium; l'ayant faite pénétrer à peu 
près de quatre pouces , le malade éprouva d'abord 
une très- vive cuisson , qui se calma assez promptement; 
mais cinq à six minutes après, il commença à bâiller, 
il étendit les bras et les jambes, se plaignit de maux 
de cœur, et serait peut-être tombé en syncope, si je 
n'eusse retiré promptement la bougie. La même ex* 
périence , répétée plusieurs fois, à plusieurs jours d'in^ 
tenralle , eut toujours le même résultat , et c'est parti- 
culièrement eette circonstance qui me détermina à faire 
usage de ce moyen dans l'étranglement aigu des lier* 
nies. Ce n^est pas seulement dans ces cas qu'il peut 
convenir ; on a déjà vu que je l'ai employé avec suc- 
cès dans un tétanos traumatique. Voici des observa- 
tions qui prouvent quil n'est pas moins e£Qcace dans 
d'autres aiSections nerveuses. 

Première ohseri^ation. 

M. y.... j à la suite de plusieurs traitemens 

de maladies vénériennes, pendant lesquels il s'était 
exposé à toutes les intempéries du temps, avait perdu 
la vue et l'ouïe , ainsi que l'usage de ses sens et de ses 
membres , semi-paralysés et enkilcusés ; à cet état déplo*^ 
rable , s'ajoutèrent encore des mbuvemens convulsifs , 
\iolen5y souvent répétés ^ tantôt dans une paitie ^ tantôt 
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dans une autre y mais qui cédaient assez ordioairemeni 
à l*emploi des gouttes d*HoffaiatiD prises h haute dose. 
Un jour, ces convulsions qui , jusque-là, n avaient été 
que partielles , se généralisèrent ; tous les membres et 
la mâchoire furent saisis à la fois d'une roidenr tétani- 
que , dont la longue durée fisiisant craindre pour les 
jours du malade , détermina les assistans à m*envoyer 
chercher^ pour lui donner des secours. La déglutition , 
comme je l'ai déjà dit , ne pouvait se faire ; il me vint 
dans ridée de mettre dans la fossette d*un cautère quil 
portait au bras , une petite boule formée d'extraits d V 
pium et de jusquiame , et tous les accidens cessèrent 
presque aussitôt. 

Le résultat de cette application fut d'autant ptaji 
heureux, qu'ayant trouvé par là un moyen plus sûr 
et plus prompt de remédier à ces convulsions , lors-» 
qu'elles avaient lieu , les attaques de celles-ci devitfi^ 
rent de plus en plus rares , et finirept par cesser tout 
k fait, 

Ihuxicme obsennition. 

M"« , âgée de dix-neuf à vingt ans, bien cons* 

tiluée , devint sujette , à la suite d'une chàte à la ren* 
verse de la hauteur d'une table sur laquelle elle était 
montée , à des attaques de nerfs , qui lui faisaient 
perdre connaissance pendant des heures entières • et 
qui se renouvelaient toutes les fois qu'un bruit un peu 
fort et inattendu frappait ses oreilles. Plusieurs fois 
même , le seul récit d'un événement qui pouvait cau- 
ser quelque surprise , produisait le mémç c0ct^ur cUe« 
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Cependant , depuis deux ans que la cause première 
de cette affection avait eu Ueu , cette grande auscep'* 
tibilité nerveuse était beaucoup diminuée , les attaques 
étaient plus éloignées et moins fortes , et Von espérait 
qae bientôt elles ne reviendraient plus , lorsque la ma^ 
kde , effrayée par le son du tocsin et par les mouvemens 
tumultueux qu'excite toujours un incendie , tomba tout 
à coup dans un état spasmodique des plus violens. 

La tête et la poitrine se portent en arrière , le cou 
se gonfle , les mâchoires se serrent, et tous les membres 
se roidissent si fortement « qu on les aurait plutôt brisés 
que de les faire fléchir. Le seul avant* bras gauche est 
agité par des mouvemens conlinacls de flexion et d'ex* 
tension qu'on a beaucoup de pinue à contenir pour 
empêcher la malade de se frapper la poitrine avec 
violence ; ce qu'elle ne œssait de fiiire lorsqu'on ne la 
retenait pas. * . . 

n n'y a rien jnsqulci de bien extraordinaire dans 
ce &it : oavoit tous les jours de ce» sortes d'iicciâelis 
déterminés par des causes plus légères -y ihaii ce qiïtme 
parait Tétre beaucoup, et sur quoi je croia devoir arp«- 
peler en garantie le témoignage dea-parens de la ma* 
iade et des médecins qui lui donnaient des soins- (MM. 
Crassi , Lapeyre père et fils) , c'est qu'il y avait quinze 
jours révolus , au moment où je fus appelé en oonsul- 
tation, qu'elle était dans cet état, sans avoir changé 
d'saiitude , sans avoir rien pris , pas niétne une goutte 
deau , et sans avoir rien retidu, les fonetionaséevétôirea 
ayant été entièrement supprimées. Cependant, le poula 
était naturel, le visage avait conservé h coloris: dé la 
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aarnté, le corps ttaTait rien perdu de son embonpoiot 
oi)diDaîrei; malgré une auMÎ longue absUnencer 
r Je ne, chercherai p<ttiit à expliquer les phénomèttea 
élooQaiis, dont je ne parle ici que pour ajouter uncas 
de plus. aux nombreux faîu.exlraordinaii'ea rMaemUéa 
dans le Dictionnaire des sciences médicales ^ au mot 
cas rares ^\ Mon objet essentiel est dindiqaer le moyen 
que j'einployai pour faire cesser le plutôt possible 
Tétat violent dans lequel était la malade, 
' Comme il paraissait de toute impossibilité , d'aprè« 
les tentatives inutiles qu'on en avait faites , de lui faive 
prendre des remèdes intérieurs , ye proposai rapplica-> 
tion d'un vésicatoire , de la largeur d'un écu de 6 francs, 
a l'une des cuisses, pour lui substituer, dès que l'am-^ 
poule serait formée , et^qufon pourrait enlever l'épi-* 
dierme , uq emplâtre liit de parties égales d'opium et 
d'extrait de jusquiame , ce qui eut lieu ; et peu de temps 
après céttei.dermèfeiapplicâtion , on vit les^ membres 
e»mraotâs ae déitendre.i la tète se relever , k bouche 
stouivriri^.et la malade^ seu^a se réveiller seaWment 
d'un- aomhieil .pénible^ JEUe a. eu depuis plusieurs autres 
attaqtiesv auxquelles. M. Lapeyre fils, son médecin 
ordiuaijne,' a. toujours opposé le même moyen , ettou-r 
jours avec le. m^me succès. 

-' Je«e dirai pas si M. Lapeyre a toujours employé le 
mélange d'opium et de jusquiame ; quoi quil en:Soit| 
il est certain que la jpsquiame seule produit 1^ même 
f^SchSi,ce que j'ai expérimenté .plusieurs fois, dans le tiç 
^ douloureux , en l'appliquant à la tempe , au bas du lobf 
de l'oreille, après avoir enlevé répiderme^dan^réteiib' 
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dae d'un ëca de 3 Êrancs, par le moyen d'un petîl 
Tésicatoire. Avk surplus , 1 observation que je vais rap* 
porter y et que )e choisis sur un assea grand nombre 
d'autres , va prouver combi.en c^t extrait est éininem<« 
ment çt promptement sédatif. 

Appelé en consultation , avec MM. Brutajtoùr el 
Giatrac , chez M. Papin , aux Chartrons , ppur une 
fe^pme- de* chambre, atteinte d'une hépatite, dont les 
accidens étaient portés au plus haut degré , ce qui faisait 
désespérer des jours de la malade, je conseillai d'enle- 
ver un vésicatoire qu'on avait appliqué dans la ré^on 
çpigastrique , et de le remplacer , l'épiderme préala-> 
blement enlevé, par un emplâtre d'extrait de jusquiame» 
Peu de temps après cette application , la tension , la 
douleur du ventre , et surtout le vomissement continue) 
de tout ce qui était ingéré, cessèrent ;. la fièvre ^ qut> 
était violente , tomba , et la malade ae rétablit parfaite* 
inent en peu de jours. Je demande si, après ces faits, 
il faut éliminer , comme le prétendent quelques mé-i 
decins, celnédicamentdu domaine de la thérapeutique « 



Observations sur des accidem produits par fies 
corps étrangers dans les voies digestives , et 
aériennes. 



Les causes , la nature , les caractères de la fièvre 
ainsi que les phénomènes qui raccompagnent et qui 
niodifient , ont occupé les médecins de tous les temp 
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La diversité des théories et des systèmes qui ont été 
formés à ce sujet , et qui existent encore , prouve que 
la question sur Tessentialité des fiiivreB est indécise , et 
que le bnt n est pas atteint. 

Quelques faits extraordinaires , vus çà et là , (nip- 
paient l'attention du médecin observateiu* ; mais tout 
intéressans qulb étaient , la sdence n'en profitait pas ^ 
k cause de leur isolement , de lear petit nombre , du 
défaut d'observations complètes , de la puissance des 
idées reçues , et de la difficulté qull y a presque par** 
tout à faire des autopsies cadavériques. De pareils &its, 
recueillis avec soin , rapprochés et comparés entre eux , 
eussent sans doute donné le moyen d'établir , d'une 
manière positive , que les trois espèces de fièvres qui 
Ibnt le sujet des observations suivantes , étaient produis 
tes par une irritation excitée dans quelque oi^ne. Une 
explication de cette nature se présentera d'elle-même 
aux médecins qui partogent les opinions sur lesquelles 
repose la doctrine des physiologistes modernes. 

Sans chercher à étayer ou à ébranler «ueuh système ^ 
je présente les trois observations suivantes, que j'ai re- 
cueillies 9 la première l'en 1791 ; la seconde, en 179^» 
et la troisième , en 1 797 . Tout en laissant aux lecteurs 
le soin de porter leur jugement , je leur ferai remarquer 
que des faits semblables se présentant rarement à l'ob- 
servation , il serait à désirer que ceux qui en sont té- 
moins prissent soin de les recueillir et de les publier ^ 
parce que les faits qui restent isolés présentent quelque- 
fois peu d'intérêt, tandis que rassemblés ils ont une 
v€rilal)le valeur. 
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Première obsen^atÎQn. 

Uq boucher, de petite stature , gros et fort, avait fait 
depuis sept mois beaucoup de remèdes contre une fièvre 
quarte dont il n avait pu se débarrasser* 

D appela mon père dans les premiers jours du mois 
de Septembre 1791; nous trouv&mes, eo palpant le 
malade , vers la région ombilicale , au milieu des viscè- 
res abdominaux, qui d ailleurs étaient très*souples , 
une tumeur qui nous parut de la grosseur d'un œuf de 
poule d'Inde ; elle semblait flotter sans qu'il nous fut 
possible de nous rendre raison d'aucune de ses «con- 
nexions. , 

Des bouillons amers, des apozèmesavecle quinquina, 
des bols savoneux , et plusieurs autres moyens furent 
employés sans succès. D avait cessé les remèdea de* 
puis quelques jours , quand tout à coup U se {Jaigntt 
de i^olenles coliques ; il ue trouvait point de position , 
se roulait sur son lit*, et souvent il comprimait son 
ventre avec force ; les douleurs se calmèrent , et après 
quelques heures de repos, il éprouva le besoin d'aller 
à la selle sans pouvoir le satis£iire. Un corps dur se 
présentait à l'anua, fermait l'issue du rectum , el par sa 
forte pression dilatait l'orifice en déterminant des doitr 
leurs atroces ; enfin , les forces expulsivea l'empor- 
tèrent , l'obstacle fut chassé au dehors avec beaucoup 
de matières fécales , et le malade à llnstant se trouva 
soulagé. Il voulut voir ce qu'il avait évacué ; il aperçut, 
au milieu de ces matières , un corps qui avait la forme 
d une grosse poire, de couleur brune , enveloppé d'une 
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membrane analogue à celle qai tapisse llntérieur des 
intestins , ayant à son petit boQt un appendice déchiré 
par lequel il paraissait avoir été suspendu dans llntestin 
où il s'était formé. Ce corps , incisé longitudinalement, 
offrit beaucoup de résistance au scalpel , et présenta à 
Tœil une substance de couleur rose pâle sans appa- 
rence d'organisation r on observa seulement dans cette 
masse, que j'ai considérée comme un polype intestinal, 
des cercles placés les nns à côté des autres ; ces cercles 
étaient d'une couleur moins foncée ; et je ne puis en 
donner une idée plus juste , qu'en continuant de com- 
parer la section à celle qu'offrirait un raisin dont l'in* 
tervalle des graines se serait solidifié par une matière 
interposée , et qui serait coupé en deux ; les cercles 
blaneh&tres indiqueraient l'enveloppe de chaque graine, 
et la couleur d'un fond rose plus foncé , llntérieur. 
(Fbfez la planche n\ i.) 

' J'ai pensé que ce polype , ayant acquis le volume 
où il était parvenu, a du par sa présence fatiguer l'in- 
testin auquel il adhérait , et dans les derniers momens, 
produire , par le déchirement de son pédicule , les vio- 
lentes douleurs de ventre que le malade avait éprouvées 
pendant les heures qui avaient précédé l'expulsioii de 
ee corps : et dès-lors , l'homme fut complètement dé*- 
barrassé de- sa fièvre quarte ; il a joui d'une très-bonne 
santé pendant plus de vingt ans. 

Je donne ici la figure de ee polype que je conserve 
dans mon* cabinet : le dessin est de grandeur naturelle. 
Cette observation m'a paru mériter quelqu 'attention, 
surtout ;s| nous considérons la prompt^ guérisoa de 
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cette fièvre qoaite , qui a cessé anssilÂt après l'expul- 
sion du corps , qui , par son volume y son poids ^ et les 
divers tiraillemens qu'il produisait dans le tube intesif 
tinaly y excitait une véritable irritation. 

Deuxième observation. 

Je me promenais un soir , sur la fin du mois d'Août 
179a, avec M. Boissière, docteur en médecine à Bèr* 
gerac : notre conversation roulait sur les faits singuliers 
qui se présentent quelquefois, et dont il est difficile 
de dooner une. explication satisfaisante* 

Il me conduisit dans son cabinet » et là il me montra 
un corps organisé rendu par une malade à qui il avait 
donné des soins infructueux , pendant plusieurs mois , 
contre une fièvre double tierce rémittente , compliquée 
. d anomalies nerveuses , que le public avait . désigné^ 
sous le nom de fièvre putride. Plusieurs purgatifs 
avaient soulagé la malade sans la guérir. On soupçonna 
des vers : les vermifuges furent sans succès \ le mal pre* 
nait chaque jour de l'intensité : un purgatif fut de aou* 
veau jugé nécessaire , et pendant son efiet , la mala^df^ 
évacaa ^ entouré de beaucoup de glaires écumeuses , le 
corps organisé que M. Boissière me présentait, et qu'il 
conservait depuis quelques jours dans un bocal : aa 
forme me parut si singulière , que je la dessinai de 
grandeur naturelle. J'en donne ici la description et le 
dessin ; mais avant de Tentreprendre , [e dois dire que 
dès que la malade l'eut éVacué, elle se trouva mieux, 
n'eut plus de fièvre , se rétablit promptement , sans le 
accours d'aucun remède I et s'est bien portée depuis. 
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Ce corps organisé, je ne puié liii donner d*aatr6 
nom pour le moment , avait une tête ab de près d*uii 
pouce de long ; le chanfrein était dur et osseux conune 
les trois cornes coc dont il était surmonté ; mais cet 
os avait beaucoup d analogie, pour la couleur et la 
transparence , la ténuité , l'élasticité et la force , avec 
teux que Ton remarque danâ la tête de la plupart des 
poissons, {f'^oyez ta planche n*. a.) 

Deux corps d è /g se réunissaient à celte tête; 
l'un , semblable en tout h une trachée artère d e^ avait 
des cerceaux cartilagineux réunis d'un c6cé par une 
membrane musculaire , comn^ on l'observe dans l'or- 
gane auquel nous avons dit qull ressemblait. 

Le second y*^ 5 plus gros, était entièrement mufl- 
cuieux , et présentait un tube tout comme l'autre, 
avec cette seule différence , que les parois paraissaient 
formées par des corps ou fibres mus<iulaires , disposés 
longitudinalement de la tête à l'extrémité postérieure* 
Ces deux tubes , unis à la tête que nous avons décrite 
en partie , offraient , en considérant ce corps en des* 
sous ^figure 2, une espèce de bouche ji dont la partie 
supérieure était formée par le museau S^ une espèce 
de palais sur lequel on remarquait des sillons C, et 
dont les lèvres étaient JFormées de chaque c6té par 
trois pniates cartilagineuses DD : Ih partie inférieure 
par l'orifice du corps ou sac musculaire qui offrait une 
ouverture E, dans laquelle on eût 'pu très-facilement 
introduire le petit doigt dans la partie supérieure de 
cet orifice , dont nous avons cherché à donner l'idée 
dans Ja figure 2 ; dans k partie supérieure du corps 
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cbarntt ou musculaire, on remarquait deux grosses 
glandes accolées , qui étaient placées sur le cou , et 
qui y étaient attachées par du tissu cellulaire asses 
abondant, qui y fixait aussi plusieurs autres petites 
glandes qu'on a indiquées dans la figure première. 

Les deux corps que nous avons décrits étaient out 
farts par leur partie postérieure K et F. L'ouverture 
éuit égale au diamètre des tuyaux: , comme si la section 
en eût été faite avec un instrument tranchant. L'intér 
lienr était libre et ne contenait aucun organe ; les lir 
quides quV>n y introduisait passaient comme dans un 
canal , sans que rien put les retarder. M. le docteur 
Boissière s'expliquait difficilement, ainsi que moi, l'op^ 
niâtreté de la fièvre qu avait eu la malade , avant de 
rendre le corps que je viens de décrire , et la prompte 
gaérison après son issue. Notre curiosité n était point 
satisÊdte lorsque nous cherchions à reconnaître la nature 
de ce corps* • 

Plusieurs médecins et des Naturalistes à qui j'en «i 
parlé , Tout regardé comme devant être mis au nombre 
des choses extraordinaires , de ces jeux de la nature 
observés de temps en temps. 

Me trouvant à Paris, au mois de Mai 1807 , j'assistai^ 
an Jardin des plantes , k une leçon d'histoire naturelle 
que faisait M. Duméril : je lui fis voir le dessin , et lui 
racontai l'histoii^ que je viens de rapporter; il me ré- 
pondit qu'il pensait, d'après la desciiption et la figure , 
que c'était l'os hyoïde , le larynx , l'œsophage et la 
trachée artère d'une oie. La curiosité m'ayant porté à' 
disséquer le cou d'ud oiseau de cette espèce , j'ai trouvé 
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la ressemblance indiquée par M. Duméril : mais {e ne 
tn'expUque pas commetit ce corps, évacné par les selles, 
ïivait pu être avalé tout entier avec ses' dépendances; 
ni , en supposant qu'il ait pu Tétre , comment il attrait 
résisté aussi long-temps à l'action intestf nale , sans être 
altéré par les forces assimilatrices. La couleur était celle 
ides vers lombrics. 

n sera toujours , je pense , difficile de décider cei 
questions > qui , au reste , ne sotit qu'accessoires : le 
point important , dans cette observation , est la cessa* 
^n d'une fièvre rebelle à tous les moyens mis en nsage. 
Je décris ce que j^ai vu , ce que j ai observé; ei j'at*- 
CeniJJj écrivais-)e en 179a sur mon journal, çue queU 
'que circonstance^ me permette de me former à ce sujet 
lies idées phis exactes que celles que j'ai maintenant. 

Troisième observation. 



M. C , jeune homme d'une bonne santé et d^une 

forte constitution', avait été pkcé pour son éducation 
dans un collège à Liboume. Quelque temps après , sa 
me^S» s'altéra visiblement, et successivement on vît pa- 
raître une toux sèche et fréquente , et sur le soir des 
parbxismes d'une peftite fièvre qui durait une partie de 
la nuit. Plusieurs' médecins, consultés, pensèrent qu'il 
était atteint d'une phthisie pulmonaire , qu'ils jugèrent 
devoir être promptement funeste. Le mal devenant 
plus grave , il fut renvoyé chez lui pour y recevoir les 
soins de sa famille , et essayer llnfluence de l'air de la 
campagne dans la belle saison. 

Défà plusieurs mùn s'étaient écoulés y et sa santé 
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lie s^^mëliorait pas. M. Compadre, octogénaire aujonr* 
d1iui , chirurgien à Saint-Meard de Gurson , dé][>arte* 
ment de la Dordogne^ me fit appeler en consultation. 
L'amaigrissement du malade ^ sa faiblesse , sa toux ^ 
Texpectoration qui nous paraissait purulente , la fièvre 
hectique , les suenrs nocturnes qui se montraient sur* 
tout Ters la partie supérieure du corps » me firent porter 
sur son état le même jugement qu*ayaient porté ceux qui 
1 avaient vu avant moi. ^^ Les remèdes que nous con« 
seillimes , et le régime qui fut prescrit , furent inutiles. 

Quelques mois s'écoulèrent, et chaque jour les aoci- 
^ns s aggravaient. La diathèse purulente , l'œdémotia 
des extrémités , et les autre) symptAmes colUquati£s se 
montrèrent ; ils nous parurent annoncer pro^^ipement 
le terme de son existence : mais un incident vint fom 
k coup changer Tétat des choses , et rendre le malade 
k la vie et à la santé. 

Par suite d'une de ces &ntaisies as<es firéquentef ches 
les malades qui , se trouvant, mal ou ils sont , veulent 
aOer ailleurs , ce jeune homme se fit transporter , sm; 
un brancard , à deux lieues de l'endroit qu'il habitait 
ordinairement , dans un de ses biens. J^e yojage dura 
trois jours ; il fit diverses haltes aur la route. 

En arrivant chez lui , un de ses porteurs tomba : la 
secousse fit crever dans la gorge un abcès considérable. 
En examinant ce que le malade venait de cracher , on 
aperçut, au milieu d'une grande quantité de pus, un 
petit corps dur qui fut reconnu pour être le fragment 
d une coquille de noix qui s'était sans doute logé dans 
quelques parties du larynx. 

Toi»./. 6 
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En consaltant ses souvenirs , le malade se rappela 
quVn s'exerçant , pendant son séjour à Libo'urne , à 
jeter des coquilles de noix en 1 air , et à les rattraper 
arec la bouche , il en avait brisé une avec les dents ; 
que des éclats avaient sauté en divers sens , et que- 
celui-ci «'était introduit dans Farrière-bouche sans qu'il 
s*en JTat aperçu y et sans qu'aucun phénomène sensible 
ait immédiatement suivi son introduction* 

Depuis ce moment , tous les accidens cessèrent , et 
M. G se remit promptement et sans remèdes. 

Le malade n'ayant jamais parlé de cette circonstance, 
9 était difficile que les médecins pussent découvrir la 
véritable cause du mal , qu'il avait lui-même complète- 
ment oubliée , et dont il ne se rappela que lorsqu'il vit 
Ce morceau de coquille au milieu des matières qull 
avait rejetéet. ' 

Cette observation , analogue à beaucoup d'antres , 
prouve que le» plus petits agens peuvent , en exerçant 
leur action sur les parties sensibles ou irritables , pro- 
duire les plus grands désordres dans l'économie ani- 
male ; désordres qui ne peuvent , dans des cas comme 
celui-ci , être utilement combattus par la médecine, 
puisqu'elle ne peut en connaître la véritable cause. 

La santé de ce malade s est tellement fortifiée depuis, 
qu'il est actuellement un des hommes les plus forts et 
les plus vigoureux de son département. 

DupUY, D. u.yMéd. adj. de liiôp. St.-André. 



Les trois observations que notre collaborateur vient 
de iious transmettre y quoique recueillies depuis long- 
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temps , n'en présentent pas moias beaucoup d InlérSt 
dans 1 état actuel de la science. Elles repondeal yicto- 
rieusement anx médecins qui veulent encore soutenir 
lessentialité des âèvres, surtout des intermittentes, qui^ 
à leurs yeux , sont les écueils où viennent échouer les 
médecins physiologistes. 

La première observation présente bien évidemment 
Tètre fièi^re quarte, produit par llrritation qu'occa'* 
sionnait, dans l'intestin grêle , un corps qai y était de- 
venu étranger. On ne peut pas prétendre^; conanàe oïl 
la fait des lésions rencontrées dans les cadavres , que 
cette irritation était Teffet e| non la cause ^e la fièvre ; 
elle a cessé après l'expulsion du corps irritant. 

Cette observation , bien réfléchie , doit prouver , 
même aux esprits les plus prévenus, que dans oe cas utra 
fièvre intermittente- dépendait d'une irritation du seul 
intestin. Il ne nous serait pas difficile, en 'tirant des 
conséquences rigoureuses, de démontrer (}uë toujours 
les fièvres de ce caractère dépendent dWè iil4tatitMt , 
dont, avec des connaissanceAf positives, on pettt'assignet 
le siège. 

Les deux premières observations prouvent aussi 
qu'une cause , agissant d'une manière' continae , peut 
donner lieu à une irritation intermittente du continue; 
mais qui ne s^élèv^e au degré fébrile que d*unB ma^ 
nière intermittente; elles nous cfffrent^ sous ce pbitit de 
vue, beaucoup dlntérét , et peuvent jê^r un grabd 
jour sur l'étiologie des irritations intermittentes. 

Quant à la production du polype qui existait sous la 
tunique sous-muqueuse de ilatestin grêle , nbus nous 
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dispenserons d'entrer dans ancone considéffation ; ks 
faits nous manquent pour éclairer sa génération : mais 
nous ne pouvons nous empêcher de remarquer que les 
fastes de notre art présentent peu de cas de polypes pla- 
cés dans llntestin grêle. M. Portai, dans son Anatomîe 
pathologique , rapporte l'observation d'un individu qui 
présentait vers la valvule iléo-cœoale plusieurs polypes. 
Il n'est pas rare de rencontrer dans les auteurs des 
exiemples de polypes situés dans l'estomac , ou les gros 
intestiaa i mais nulle part, je n'ai vu la description d'un 
polype aussi considérable , aussi bien piriforme > et 
siti^é dans le lien qu'occupait celui qui fidt le sujet de 
cette observation. 

.Quant au corps qui est décrit dans la deuxième ob- 
servation t, et dont on peut se faire une idée exacte par 
)a lithographie qui l'accpmpagne , conune l'auteur, 
nau9 avpuocis ingénument llmpossibilité où nous som- 
mes de doi^ner une expHcation probable de la pré- 
se|i4e.4'mP coipa aussi extrai^rdinaire dans les premières 
^cieû.^.Jfgm ç^ery^ons q^e tons les symptômes que 
présentait la malade, étaient produits par llrritation 
de rim#stin grêle : c'est là , en effet , qu'il a dû sé- 
journer; car s'il avait siégé dans le gros inteèlin, on 
aurait vu survenir inévitablement ua^ diarrhée qui n'a 
point eu lieu. 

La troisième observation, quoique fort intéressante, 
ju'est point aussi rare que les deux premières : elle 
nous démontre combien souvent il est impossible d'é- 
tablir un diagnostic certain. 

Nous publierons ^ dans un de nos prochains numé- 
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rbs , une obsenradan à pen près semblable ^ recueillie 
récemment , et qui nous fera encore plus admirer les 
forces médicatrices de la nature. P. 



PleurO'pneumoniè chronique j guérie par Vacé*» 
tate de plomb. 

M. P^ M., d'une faible constitution , d'un tempéra- 
ment nervoso-sanguin , fut atteint , le si6 Septembre 
dernier, d'une pleuro-pneumonie du côté gauche. Je 
fis des saignées générales et locales \ mais le traitement 
anti-pUogistique le plus soutenu ne put déraciner Fin- 
flammation, qui prit les caractères de l'état chronique» 
Â cette époque, jlnsistai sur les révulsifs cutanés, sur 
la diète absolue. Je n'obtins néanmoins aucun change- 
itaient favorable ; le stétoscopé me rapportait qu'une 
vaste portion du poumon gauche ne faisait plus ses 
fonctions : la percussion le confirmait. Le lo Novem- 
bre, le pouls était constamment fréquent : il y aivjiit plu- 
sienrs fois dans la journée , surtout le soir y dés exacer- 
bations qui étaient précédées de frissons assez intenses} 
la toux ne laissait pas un moment de calme \ Texpec* 
toraûon était très*abondante , et d'une fétidité repousf 
sante : toutes les autres excrétions avaient ce caractère} 
l'amaigrissement était extrême. Les sueurs partielles et 
la diarrhée qui étaient survenues depuis quelques jonrs, 
semblaient annoncer une fin prochaine. Le lo Novem-^ 
bre, je prescrivis l'acétate de plomb en pilules. Depuis 
ce jojor jusqu^ao lo Janvier, le^mal^d^ eu d pris vipgt- 
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dêuit groins ; ce qui porte la dose à peu près à trois 
fauitiètiies par jour. Jamais je liai pu aller au delà: 
dès que je voulais l'augmenter, 1 epigastre dèyenaît dou<^ 
loureux , le pouls s'élevait , la toux devenait plus fré- 
quente 9 et la diarrhée se manifestait. La diète , les 
boisspnr ëmôUientes , quelques fomentations réublis* 
saient le calme , et je pouvais revenir à l'acétate dà 
plomb que j'avais suspendu. 

Quelques jours 8*étaient à peine écoulés depuis que 
le malade faisait usage de ce sel , associé d'abord aveii 
l'extrait gomméux d'opium pour combattre la diarrhée ^ 
que déjà le pouls était bien moins fréquent, l'expec- 
toration n'était plus aussi abondante, la toux devenait 
plus rare , et toutes les excrétions étaient moins fétides. 
A mesure que ces symptômes se dissipaient , le son 
s'éclaircissail dans la cavité gauche de la poitrine: 
enfin , aujourd'hui , après deux mois de l'usage de l'àcé* 
tate de plomb , le stétoscope et la percussion ttillidiw 
quent que tout le poumon gadche exerce trés^Ubrekncnt 
ses fonctions ; la guérisdn est assurée. 

Le malade a observé constamment un régime èévèré; 
pendant Iong''temps je ne lui ai permis que l'usage éû 
lait. — J'ai eniretemi Jusqu'à ce jour an vé»catoire soir 
la poitrine»; je vais le remplacer par Un eamàre a« 
bras gauche. 

Â la manière dont quelques auteurs de traités de 
thérapeutique' et de matière médicale ont parlé de 
1 acétate de* plomb, on croirait qu^ ce médicament ne 
peut guère ^tre little pi^ jatérieuremetit. Cependant » 
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les observations de quelques médecins prouvent le 
contraire , et celle que je viens de rapporter peut don- 
ner la mesure de tout ce qu'on peut en attendre dans 
les phlegmasies du poumon. Certes , je ne prétends pas 
avoir guéri une phthisie pulmonaire, car je suis per- 
suadé que toute phlegmasie désorganisatrice est au* 
dessus des ressources de notre art; mais on ne pourra 
s'empêcher de convenir que jamais on n a vu les sjmp* 
tomes que Ton donne comme caractéristiques de la 
désorganisation du poumon » plus prononcés , et néan- 
moins ils n'ont^pas été mortels. C'est donc. avec rai- 
son que quelques médecins soutiennent aujourd'hui 
que nous n'avons pas de signe certain de cette désorgar 
nisation , et que Ton ne peut jamais préjuger les ré- 
sultats d'un traitement bien dirigé. 

L'acétate de plomb , comme beaucoup d'autres mé- 
^camens , ne nous est encore connu que par ses effets 
généraux. Il est certain qu'il ralentit la circulation; 
inais agit- il alors directement sur le cœur, ou bien 
n'est-ce que consécutivement après avoir agi sur l'or- 
gane enflammé ? On sera conduit à embrasser cette der- 
nière opinion, lorsqu'on aura bien constaté que dans les 
cas d'anévrismes du centre circulatoire, l'acétate d« 
plomb ne ralentit jamais les pulsations de l'artère. 
. Les effets dîfférens que nous avons obtenus de l'a- 
cétate de plomb , selon l'état de la muqueuse gastrique, 
est une nouvelle preuve que les médicamens n'ont pas 
d'action absolue. En les administrant, on ne doit donc 
pas seulement avoir égard à l'affection ou à l'état des 
propriétés vitales des tissus affectés , comme le voulait 
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Bichat y mais il faut encore tenii^ compte des liebs qni 
unissent tous les points de Fëconomie. C'est une vé- 
/rite qne la nouvelle doctrine médicale a déyeloppée, 
si elle ne Ta pas enâeignée , n*en déplaise à ses'antago* 
nistes. Tous les vices que l'on reproche aux traités de 
matière médicale , publiés jusqu'à ce jour , tiennent à 
l'oubli de cette vérité; ainsi, dire que l'acétate de plomb 
ralentit la^iroulation et diminue la toux , ce serait parler 
d'une mapière trop absolue ; car nous avons vu qu'il a 
eu un e£fet entièrement opposé quand l'estomac a été 
sur*excité. Il convient donc , en énonçant les vertus 
d un médicament , de dire dans quelles circonstances 
il les possède* Burgukt , d. m. é. 



Observation sur des symptômes épileptiques ou 
épileptiformes , observés pendant et après U 
tras^ail de Venfantement, sur une femme qui 
n'avait pas eu auparavant d'attaques d'épis 
lepsie^ 

La femme d'un cordonnier, de la me Judaïque en 
ville , âgée de trente- trois ans , de moyen embonpoint, 
d'un tempérament bilieux , d'une assez forte oonsiitu* 
tion , était près du terme de sa quatrième grossesse , 
et depuis quelques jours elle éprouvait , surtout après 
les repas , de la céphalalgie, des douleurs lombaires, 
des nausées et des vomissemens. Le 18 Mars i8aa, 
cette femme me fit appeler, parce que les symptômes 
précités étaient devenus plus intenses , et qu'elle avait 
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eu àeuX lipothymies de courte darëe. Dans I après- 
midi , la sage-femme , eiFrayée de lapparition de mou- 
vemens conyalsifs survenus pendant une défaillance , 
m'envoya chercher. Quand j'arrivai, la malade avait 
recouvré ses sens ; mais elle pleurait , se plaignait beau- 
coup , quoique Torifice utérin fut flasque et peu dilaté* 
Bientôt après , elle rendit , par le vomissement , des 
mucosités glaireuses ; ce qui parut la soulager un peu. 
(Saignée du bras de S^a grammes , environ la onces ; 
vapeurs d'eau dirigées vers les parties sexuelles.) La 
nuit suivante fut marquée par un état alternatif dlié- 
bétude , de prostration , d'assoupissement comateux , 
et de convulsions des membres , principalement des 
membres supérieurs , accompagnées de roideur téta- 
nique du thorax , avec distortion de la bouche ^ grin"*» 
cernent des dents , regard fixe ou les yeux fermés , et 
turgescence du cou et de la face , dont la teinte était 
violacée , presque noirfttre. Ces convulsions se termi* 
naient par une expiration longue et bruyante et par 
lexcrétion d'une bave écuméuse. Ces accès épUepti* 
çues, dont chacun ne durait pas moins de quatre à 
cinq minutes , se renouvelaient par intervalles d'une 
à deux heures. Le 19 au matin , état comateux , dont la 
malade ne sortait que pour être de nouveau en proie 
aux accès ipïléptiques qui se rapprochaient davantage 
à mesure que le travail de l'accouchement faisait des 
progrès. Le docteur Lafon, appelé en consultation, 
et moi , fumes d avis de recourîr au forceps , dès que 
l'emploi eu serait devenu praticable. Des aspersions 
d'eau^. froide sur le visage de la malade la retirèrwt 
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momenunément de Tétat comateux et ranimèrent It 
travail, an point qae la tète de Tenfant qui était plongée 
dans le bassin , aurait bientôt (rancht le détroit péri*- 
néal , si les contractions utérines. enasent été un peu 
plus soutenues. Malgré ce changement avantageoX) 
craignant encore qu'une congestion au cerveau ne fit 
périr la malade avant 1 accouchement » nous nous dis- 
posions à £iire l'application des forceps , quand on 
dernier effort de Tutéms expulsa Fenfiint » qui était d'an 
médiocre volume. Ln sortie du placenta eut lien pres- 
qu'en même temps et sans le secours de la main. Les 
lochies ne coulèrent qu'en petite quantité. La délivrance 
accomplie, les symptômes alarmans, précédemment dë« 
criis, ne perdirent rien de leur intennté. Les convoi* 
sions ^ au contraire , devinrent plus fréquentes et agi- 
tèrent la malade aveo non moins de violence qu'aupa» 
ravant. Le pouls resta rare et lent. (A onie heures, 
environ une heure après la délivrance , sinapismes k la 
plante des pieds , puis vésicatoirea aux jambes. A trois 
heures du soir, application de huit sangsues et de ven- 
touses à la partie supérieure interne des cuisses. Vers 
six heures, nouvelle application de six sangsues au même 
lieu. A huit heures , le pouls étant moins rare , mais 
toujours aussi lent , forte aaignée d'une des veines du 
dos de la main. ) A dix heures , les vésicatoirea avaient 
soulevé l'épiderme sur une laiige sur&ee ; les pieds 
étaient gonflés et fortement rubéfiés par les sinapismes. 
Vers onze heures ,yacie^ meilleur, soif très*vive. (Lî<- 
monade et infusion de tilleul. ) Aux convulsions épi- 
leptiformes avaient succédé des plaintes continaelles et 
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one «gitatidn telle <foe , pour contenir la malade dans 
son lit, il fallttt employer le gilet de force. Tout resu 
à peo près dans le même état jdsqu au lendemain vers 
quatre heures du soir. Alors diaphorèse assez abon» 
dante , inquiétude ; la malade se plaignait , mais ne 
8 agitait plus. (On 6ta le gilet : lavement, limonade et 
tilleul continués. ) Elle commença à répondre , mais 
confaséçsent , aux questions qu'on lui frisait; soif beau- 
coup diminuée. Le ai , à trois heures du matin , fièvre 
exdtëe par la sécrétion du lait ; gonflement des ma-^ 
inelles. Le smr^ même état que le matin. Dans lamoitt 
délire loquace , anxiété et agitation jusqu'au a3. La 
tnaladé reconnaît alors les personnes qui Tentourént f 
leur parle et se pkint de la tête , aitasi que de douleur* 
vagues et générales* Les seins ^ qui^ dès le ai , avaient 
acquis du volume et de la dureté , et que j'avais fait 
évacuer par de jeunes chiens le aa et la nuit dû aa 
au a3, étaient devenus souples, et la malade put aider 
dle-*même aux femmes qui lui présentèrent son enfant 
pour qu'elle le fît téter. Celui-ci ne put exercer là 
saccion. La chaleur de la peau était peu élevée , le 
pouls moins fréquent, la soif modérée. (Boisson nitrée 
depuis la veille , bouillon léger en petite quantité ; abon* 
dante suppuration des vésieatoires.) Le 24 au matin ^ 
inquiétude et agitation ; dans l'après-midi , délire et 
loquacité , accès de fièvre qui se termine par une abou" 
dante transpiration. ( Décoction de chi^ident et de 
bourrache , édulco'rée avec le miel.) Le a5 , agiution et 
fièvre moins forte que celle delà veille. Le soir, l'enfant^ 
qui jusque-là avait refusé le sein , prit bien ; et de ce 
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moment data la contalescence , dont la dorée fat dVine 
quinzaine de jours. Depuis , la femme, qui fait le snjet 
de cette observation , n'a pas présenté un seul accès 
épileptiformci et a heureusement allaité son enfiint. Je 
les vois souTept , et l'un et Tautre jouissent d'une bonne 
santé. 



Cette observation méritait d'être recueilli^ , parce 
qu'elle présente un ensemble de phénomènes épilep- 
tiques , qu^l est assez rare de rencontrer ches les fem- 
mesiç^ travail d'enfant , lors même qu'elles ont été 
précédemment atteintes du haut mal. Elle confirme, en 
outre , le précepte donné par les hommes de l'art 
les plus reoommandables , de ne point s'abandonner à 
l'expectation , toutes les fois que d^s convulsions sur* 
viennent pendant l'accouchement. Cette méthode ex- 
pectante , il est vrai , a eu trop peu de succès en pa- 
reilles circonstances , pour craindre qu'elle ait des par^ 
tisans , aujourd'hui surtout que les convulsions épilep- 
tiques sont généralement attribuées à Itrritatton de 
l'encéphale, organe ou plutôt collection d'organes, 
dont les fonctions ne peuvent être long-temps lésées 
«ans danger. H est probable, en e£fet , que si la fenune, 
qui fait le sujet de cette observation , n'avait pas suc- 
combé à une phlegmasie cérébrale ^ elle f&t restée 
épilepdque ou maniaque , sans le traitement actif et 
anti-phlogistique auquel elle a été soumise avant et 
après la délivrance. Ici , les médecins se fussent tous 
accordés à procéder à l'accouchement artificiel , aussitôt 
qu'il eut été possible , et cependant, il ny avait ni ri- 
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gidké da col de la matrice , ni vice de confbrtnatioil 
du bassin, ni disproportion entre les dimensions de 
ce dernier et celles de la tête de lenfanl ; causes les 
plus ordinaires de la longueur du travail , . pendant 
lequel le sang , refoulé vers le cerveau » comprime To- 
rigine des nerfs , et provoque les convulsions. Celles- 
ci, dans le cas actuel, paraissent donc avoir été au- 
tant idiopatkiques que sympathiques; et ce qui tend 
encore à le faire croire , c'est qu'elles ont persista 
qaelque temps aprèa la déplétion de l'utértis. 

FjisnMéJJ , o, M. 



Observation communiquée par M, Barbe j chi- 
rurgien à Bannetam. 

Une femme de la conminne de Lignan. accoucha .y 
le 17 Décembre dernier, d'un enfant mort'^né. U étail 
acéphale , et ce qui est bien plus rare., toutes les par«^ 
ties qui se trouvent entre là première vertèbre dorsale 
el l'atlas', n'existaient pas. Le menton, la bouche, le 
nez et les ye^x formaient une espèce de masque qui 
était appliqué à la parti^ supérieure du i|temum. Au- 
dessus et en arrière , sur les omoplates , on voyait des 
cheveux fengs de plus d'un demi-ponce. 

M. Barbe aurait bien désiré faire l'examen anato-r 
mîque de ce petit cadavre \ mais toutes ses instances., 
auprès des parens , furent vaines. Ffous devons regrette^ 
les détails intéressans qu'il aurait sans doute recueillis, 
n eut été curieux en effet de connaître la disposition 
des vaisseaux ascendans, celle de l'œsophage et di| 
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larynx , la structure du nez y celle de roreille , de sui- 
vre la direction du nerf olfactif et de Toptique, et 
d'examiner la manière dont se terminait la moelle 
épinière. 

Cependant^ malgré la perte de tons ces deuils, ce 
fait n6ù9 semble confirmer l'opinipn que M. Geoffroy^ 
Saint- Hilaire a émise snr de telles monstmosités. 
Ce savapt naturaliste prétend quil n*J a pas d acéphale 
proprefient dit', et que Ton Ironve toujours quelques 
restes de l'enveloppe osseoae arec d^s portions pks 
ou motns considérables du cerveau. Dans le cas qm 
nous occupq^ le développement bien prononcé des 
organes de la &ce , suppose la préexistence de leurs 
nerfs, et par conséquent cçlle des organes où ces 
nerfs prennent leur origine ; car , d'une part , les 
9er£i Bont les in^tmmens de tonte organisation par&ite, 
et de Tautre^ ils onc une origine tevariable : il est $as6i 
impossible que le nerf optique nsissq de la moelle épi- 
nière y quHl Test que les perfii cervicaux viennent de 
la masse encéphalique. On devra donc considérer cette 
m^natriiosllé produite , moins par Tabsence complète 
des piincipaux <irganes de Ic^vie de relation , qne par 
leur propre afïais&enieBl. 

M. Geoflfrof Saint-Hîlaire , en donnant la théorie 
des moÉfstrUosités , dit qu elles sont toujours le résultat 
d'une violence extérieure, qui détermine l'inflammation 
daiis l'organe qui pèche ensuite par extès ou par dé&ut 
de développement. Cependant, M. Barbe, après avoir 
fait, auprès de la femme qui a porté cet acéphale, 
les recl^erches les plus exactes, n'a jamais pu constater 
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qiiVne ait reça pendant sa grossesse aucun coup, 
qu elle ait fait aucune chÀte , ou qu'elle ait enduré 
quelque pression du yeatre habituelle ou accidentelle. 
La grossesse a été trèsrkeureuse ; jamais aucun signe 
n'a annoncé une affection pathologique du c^&té de la 
matrice. 

Mais les partisans des humeurs viciées ne doivent 
pas prendre ceci pour des argumens en leur faveur ; 
ear le père et la mère sont d'une forte constitution , et 
jouissent d'une bonne santé* Ils ont plusienrsN^^n&na 
qui ont reçu CQ précieux héritage. B 

ANALYSES ET EXTRAITS DES JOURNAUX. 



Réflexions critiques sur la contagion de laftèvre 
jaune j età cette occasion j quelques mots sur 
V ouvrage de MM. Bailli j Pariset et François^ 

jLijfTKSPBEVDSS de combattre une opinion professée par 
dea médecins d'un mérite reconno ^ revêtus de là con-^ 
fiance du Gouvernement, jouissant de l'estime générale^ 
non-seulement comme médecins y mais encore comme 
bienfaiteurs de l'humanité , est une témérité qui ne peut 
trouver son excuse que dans le ^sir bien sincère d'Âtre 
utile h ses semblables : celui qui l'entreprend n'a ce** 
pendant pour lui que sa pratique ^^ ses lectures et ses 
réflexions « \ 
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. MM. Bailli , Pariset et François , dans ToiiTrage qnlts 
ont publié , intitulé : Histoire médicaie^ de la fièvre 
jaune , absentée en Espagne , et particulièrement en 
Catalogne en i8aij ont fait les plus grands efforts pour 
soutenir Topidion sur la propriété contagieosé de la fièvre 
jaune ; on pourrait même dire que ce trayail a pour but 
principal de kire. prévaloir cette opinion. 

La lecture de cet ouvrage n'en sera pas moins utile 
anx médecins qui désireront s'instruire sur la nature et 
k caraecère de la fièvre jaune ; on y trouve , en effet, 
de trèsrbonnes obseryations , une description exacte de 
cette maladie , de ses variétés , de ses complications 
éclairées par des nécropsîes faites ayec soin* 

Cependant , cette opinion , qui veut qu^un miasme 
contagieux soi^ susceptible d*être transporté et commu- 
niqué par le contact des individus malades , les bardes, 
les effets à leur usage , et les marchandises, cette opi* 
nion , qu'on rencontre presque à chaque page, quoique 
conçue dans des yues philantropiqoes , a été peut-être 
aussi funeste que la maladie elle-même. 

Les inconvéniens attachés à l'opinion de la contagion, 
sont la crainte, la fit^yeur que dette nuiladie inspire. H 
n'est échappé à aucun observateur que la terreur, ins- 
pirée par la maladie , ou par les précautions prises pouï 
s'en défendre, ne fuit une circonstance bien propre 
à la rendre plus funeste : c'est par suite de cette terreur 
que les malades sont sôuyent abandonnés , sans soins 
et sans secours. . . 

Je n'ignore pas que les médecins, en se vouant à 
cette pénible profession ^ font abnégation de tout ce 
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jat Us iméresae , pour po^er leurs soIo$ «ux nulHèa- 
reux qui les réclmnent. Mais l'homme le plus déToni 
et le plus intrépide sera»t-il toujours inaccessible à 
la crainte, de contracter une maladie aussi grave ^ et 
dont les résultats sont si souvent funestes ? Si celui qui 
M doué d'un grand caractère n'est pas toujours à l'abri de 
cette crainte » l'homme faible pourrait-il s'en garantir? 
. Dans une situation aussi pénible , le médecin sera-uil 
en état de .bien observer , de bien juger la nature et 
le caractère de la maladie; pourra- 1 -il en s&isîr los 
aymptômes et en prévoir les événemens. . 

N a-t-on pas vu dans les journaux , lors de la àtale 
épidémie de Barcelone , en i8ai , que nombre d'in- 
dividus ont été trouvés morts dans leurs maisons , où 
leurs cadavres étaient déjà en putréfaction ? 

MM. Bailli, Pariset et François, citent plufeôeurs faits 
de ce genre ; entr 'autres ils rapportent le suivant : 

« Pendant notre séjour à Barcelone , on vint aa^ 
» noncer à la Junte municipale , que dans, cette même 
» rue Moncade était une msisoa fermée.» d'où sor- 
» tait une odeur affreuse , où on entendait dd lemp) 
» à autre les cris d'un en&nt. On court à cette m^isO^j 
» on l'ouvre , on trouve un homme défiguré de. la fiè- 
» vre jaune, et mort depujîs: quatre ou .cinq, jours, 
» près de lui une femme expirante qui avait epf:or^ im 
» reste de chaleur , et sur ce. cadavre un^nf^nt kh ma* 
» melle j qui, tourmenté par la faim , ropgef^ en c|iftm 
» le sein de sa mère » (i). \.. ,. ,,| ,. 

^ (i) Voyex pag« 37 4e l'ouvrage préeitë. 

Tom. A T 
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C^ést'à cette incarie, résultat de l'ëponTante, qaW 
due la grande morulité qui a eu lieu dans cette ville, 
et non à la contagion. C^est encore à elle qu'il faut 
Rapporter les ravages observés à. Tortose / et dana 
toutes les villes où la fièvre jaune s'est montrée. L'o- 
pinioti de la contagion a été cause qu'on a négligé lea 
vrais* moyens sanitaires; en incarcérant les malades, 
ba' a multiplié les foyers d'infection, et on en a aug- 
menté l'intensité , au point que la maladie s'est pro- 
pagée de maison en maison, de rue en rue, de quar- 
tier en quartier, jusqu'à ce que la ville ait été géné- 
ralement infectée. 

> 

En lisant l'histoire de la maladie de Barcelone , on 
voit. qu'elle a suivi la même marche qu'elle suit dans 
toutes les villes où il y a un foyer d'infection. Lea 
pins grands ravages se sont d'abord manifestés dans les 
quartiers où la direction des vents portait les émaDa-- 
rions du foyer ; et au fur et à mesure que les vents 
changeaient , certains quartiers , qui n'avaient pas en- 
core souffert î se trouvaient infectés. C'est ce qui a 
fait ctoife que cet eflët était, produit par la communi- 
cation des malades. Mais les quartiers qui ont été 
épârgtiés , ou qui ont eu moins de malades , l'ont dit 
à' fee kjue- les vents ryont point porté l'infection de 

' ' La même chose est arrivée dans les villes de l'A- 
tHéri({ue'da Nord, pendant tout le temp«( qu'on a cru» 
a la contagion de cette maladie; mais depuis ' qu'on ^ 
reconpu que tous ces ravages étaient causés par l'infec- 
tion , qu'on a permis, même ordoimë l'éxùlgrâtiôn , 
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qu'on a disséminé les malades, qu'on les a placés ^an« 
des lieux aérés , on a arrêté le cours de la maladie , 
ou du moins on eu a atténué la gravité. 

Nous verrons même qu'en Espagne, dans tons les 
lieux où on a tenu la même conduite , on à obtenu 
les mêmes résultats. 

Comment donc se persuader qu*dne maladie est 
contagieuse ) lorsqu'on parvient à en arrêter les pro- 
grès et la propagation par l'émigration ; lorsqu'il est au* 
tlientiquement reconnu que le transport des malades , 
hors du lieu infecté , ne la communique point , tandis 
qu'on en augmente le nombre en empêchant la dissé- 
mination de la population , et surtout des malbeureux 
qui en sont déjà atteints? 

Nous reviendrons sur ce point y qui exige quelques 
explications ; nous rapporterons des exemples et de« 
JbJIs généraux , qui sont k portée d'être jugés par les 
hommes sans passion : car les faits particuliers ont sou- 
Vent la couleur de l'opinion de celui qui les rapporte. 
Aussi, ce n'est pas par là qu'on peut éclaircir les doutes. 

Mais, dirait on, la maladie prise par infection , est la 
niéme que èelle qui sera prise par contagion'. 

Si on ne la considère que sous le rapport des indi- 
vidus actuellement malades 9 cela peut être vrai, ce- 
pendant jusques à un certain point ; cai*, il est de toute 
vérité que les malades transportés hors de f'éndroît 
î.-ifecle ^ le seront hioins gravement qufe ceux qfat^etont 
laissés dans le foyer, toutes choses égales d'ailleurs. 

Dans la persuasion que la fièvre jaune n'est p^s con- 
tagieuse, les personnes qui, par état' on par affection, 
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doivent rester auprès de ces malheureux , leur porte- 
ront leurs soins avec plus d'assiduité , resteront avec 
confiance auprès d'eux , et leur donneront tous les se* 
cours nécessaires. Ils leur prodigueront les consolations 
de l'amitié , cesseront de leur montrer cetaspect effrayé 
qui décourage toujours les malades. 

On dira peuwétre que la crainte de contracter la fié- 
vre jaune par infection , sera la mém^ que celle de la 
prendre par contagion. Cette crainte n'existera plus, 
lorsqu'on sera bien persuadé que les malades hors du 
foyer ne peuvent la communiquer. Dans cette persuasion, 
on n'hésitera plus à les transporter dans un lieu salu- 
bre ; et par cette mesure , on obtiendra plus de succès, 
et on bannira toute espèce d'inquiétude , résultant de 
ridée qu'on peut la prendre par contagion. 

Supposons même le cas où on ne pourrait pas les 
transporter hors des lieux infectés , on saura que la 
propreté , la ventilation, l'exposition au grand air, etc., 
sont les moyens les plus efficaces pour diminuer cette 
infection ; on sera persuadé que par ces précautions on 
parviendra à diminuer les risques de la prendre. Cette 
vérité bien reconnue atténuera la crainte de ceux qui, 
par état et par devoir , doivent rester auprès des ma<* 
lades^ 

Dans le cas conlaraire , c'est*à-dire , dans Topinibn 
de la contagion, on ne les approchera qu'avec crainte 
et répugnance , conséquemment ils ne seVont pas soi- 
gnés convenablement ; d'où s'ensuivra la malpropreté, 
,çt tous les inconvénieas qu'elle entraîne*. 

Comme nous aurons fréquemment occasion de parler 
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ie la contagton et de l'infecdon , il est nécessaire d'é- 
tablir la distinction qui existe entre elles. 

Les maladies contagieuses se communiquent par le 
contact des personnes ou des choses ; celles par in- 
fection naissent d'une atmosphère impure. 

Les maladies contagieuses se prennent partout où 
le virus est transporté ; les autres restent concentrées 
dans leurs foyers. On se préserve des premières en 
coupant les communications ; on fait cesser les secon- 
des , sans exposer la santé publique , en assainissant les 
lieux, en faisant sortir les habitant des endroits iofec* 
tés. Nous avons déjà dit, et nous aurons occasion de 
répéter, que c'est par ses derniers moyens qi^on arrête 
les progrès de la fièvre faune. Mes observations m'ont 
porté à croire que la fièvre jaune n'est point produite' 
par un virus 4 comme le prétendent les contagionistes ; 
qae son développement et sa propagation tiennent à 
d'antres causes : en conséquence , il est nécessaire que 
je m'explique sur les conditions que je crois essen- 
tiellea à son développement. 

La fièvre jaune est une maladie épidémique ; c'est 
une vérité qu'on ne peut révoquer en doute, puis* 
qu'elle se déclare brusquement à la manière Ses au- 
tres épidémies ; qu'elle attaque un grand nombre 
d mdividus à la fois ; qu'elle règne temporairement , et 
que ses Irruptions se présentent à àes intervalles plus 
ou moins éloignés. Pendant mon séjour à la Martini- 
que , jlai observé de pareilles interruptions ; la plus re- 
marquable a été celle qui a eu lieu depuis 1807 
JQscpes en 1816. D'anciens praticiens , d'anoteos ha* 
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bilans m'ont asauré avoir tu s écouler un quart de 
siècle , sans que cette malridie se soit manifestée dans 
telle ou telle {Partie des Antilles , malgré que les com- 
munications n y aient jamais été interrompues. Il n a 
jamais été établi aux Antilles d'autres mesures sanitaires 
que celles qui furent ordonnées , en 1816 , par M. Du- 
Luc, préfet; mais ces mesures n'eurent aucune in- 
fluence .sur la marche de l'épidémie qui se répandit 
dans tous les lieux où elle trouva les conditions né* 
cessaires à son développement. Cependant , powr tout 
dire , il arrive quelquefois que la fièvre jaune se mon* 
tre sporadiquement dans ces contrées ; mais comme 
ces exemples de sporadicité sont fort rares , ils font 
exception, et n'altèrent point k* principe que j'admets, 
qu!e}le çst épidémiqu^. . 

(Ces premières i^tioos m'ont conduit à penser que 
le concours de plusieurs causes , et leur simultanéité 
d'action étaient indispensables à la production de ces 
épidémies; dès-lors, jai recherché quelles pouvaient 
être ces causes. Je les ai trotfvées au nombre ie quatre i 
1®. la chaleur, ^^, une disposition atmosphérique occuUei 
3^. l'insali^brité des lieux, et 4?. l'idiosyncrasie des sujets. 

Il est bien reconnu que la chaleiir est nécessaire au 
développement de la fièvre jaune, Elle n'a jamais liei\ 
4ans les saisons froides. !Elle cçsse dès que le ther^ 
momètre cpn,tigrade est au-dessous de huit degrés dç 
chaleur. 

Mais la chaleur ne suffit pas pour la développera^ 
jjuisque des saisons et dc^s années très- chaudes peu- 
vent s'écouler sàas qu'elle apparaisse , et que les litîux 
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quelle frappe ne soiil pas toujours ]niirqtaé«i\par:Qne 
plus grande élévation thermométricjue que ce.ux gU Villç 
épargne. 

La disposition atmosphérique occulte consiste daiis 
une altération de l'atmosphère de nature inconnue y qui 
échappe aux sens, que ses effets décèlent, et qui se 
retrouve dans toutes les épidémies. Cette disposition 
atmosphérique, jointe à la Chaleur, contribue essentiel* 
lement à la formation de la fièvre jaune , mais ne lui 
suffit pas. Et ces deux causes existeraient en vaki \ 
si elles ne rencontraient des cau^e^ locales qu'elles 
puissent mettre en actiou.t<et des sujets propres .à re? 
cevoir la maladie , et vice ver^4» 

Nous avoKis vu plus b$ujt que. la fièvre jaune pou- 
vait rester un grand nombre.: d'années sans se mcMitner 
aux Antilles, puisque la cMeur s j est maimeàofi 
ponstammem.au mêoie .degré d'él6vati|in oèL'^cdla est 
ordinairem£nt. Noua repoiis plus, loin que ceariatec** 
règnes de la.fièvre^ jaube.nej^ëuvent pas étrerattUhués 
àlabsep^des eau^st locales, ou à des sujets, propres 
à la re0evoir. Nous verrons enfin que, quand elle a* 
déclare , c'est inopinément, presque toujfoura^d^nsilés 
lieux où il y a des moiiilla^ea, sur .les nouv^bux-mt^i* 
vans , et surtout sur les marina,' sws qull soit possible 
de l'attribuer à aucune communication suspecte , tu 4 
aucune importation. Que conclure de ces faits 2 di noo 
qu'il faut qœ l'atmosphère ait subi une ab^rati^il 
quelconque, laquelle, à l'aide de la chaleur, modifiii 
les causes locales » de manière à iaire naître. 1» fièvre 
jaujne. 
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* n n0 faudrait pai confondre cette disposition atmoi- 
pMrique, quej'ai appelée occuke, et qae je considère 
comme cause essentielle de la maladie , avec certains 
phénomènes météorologiques, dont la présence peut 
bien aggraver la maladie sans concourir à sa producdon. 
Par exemple , j'ai observé que k fièvre janile sévissait 
aveb plus de fureur, lorsque les vents du sud ré- 
liaient ; quil y avait une grande humidité , succédant 
à Ime grande sécheresse et à un défaut de ventilation. 
C'est d'après cette loi générale , qu'on voit rarement , 
dans les colonies , les épidémies exister avec quelque 
gravité dans les mois de'Man, Avril, Mai et Juin, 
époque de la sécheresse, 

• Llttsalnbrité des lieux doit être considérée comkne 
<causie' indispensable de la fièvre jaune. Je dre cette 
induction des &its suivans : i*. Aux Antilles , comme 
ilans l'Asiérique du Nord, et presque dans tous les 
lieuxi odi elle règne , ^Ib ne porte guère ses ravages 
que dims les viHea où il y a des! mouillages, et par 
conséquent réunion de navires et de marins, a*. Qaels 
que. soient les mvages que la maladie exerce datu ces 
villes:, i'cUe y reste toujpurs circonscrite, malgré la 
liberté. 'des oonununicaiioi^. Cette dernière circons- 
tance prouve, qu'elle n'est pas- susceptible d'être trans- 
portée par les individus , ni par lés effets à leur usage. 
3^« Les ravagea de la fièvre jaune sont d autant plus 
foiis , que les bàtimens dbù elle part sont tenus plus 
malproprement , et alors la maladie n'a d^utres limi-^ 
tes que la aphèce d'activité des émanations qui pro- 
viennent de ees navires , et s'étendent au loin , toutes 
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f(Hê eû A^affiiîblistfaat à mesure qu^elles è'éioîgâeiit ié 
leur source. C'est ainsi que les camj^agnes soni toujours 
préservées. Les lieux bas et marécageux , où séjour- 
nent des immondices ou autres matières putrescibles , 
fournissent des effluves qui ajoutent encore à l'inten- 
sité de 'cette cause j surtout s'il j a mélange d'eau de 
mer, comme cela a lieu dans les ports ou les rades. 
4^. On a des exemples que la fièvre jieiune se déclare 
en mer « k bord de» naiirea oà il existe des causes 
dlnsalubrtié locale qui n'attendent , pour être mises en 
action , que le concoiu*^ des causes atmosphériques^ 
Aussi , ce développement se faitril spontanément dans 
les parages où existent ces causes. Il s'en reneontré 
<pielquefois , dans ce cas,, de tellement infectés , que 
toua ceux qui les montent sont atteints de la fièvre 
}aune plea promptement et plui yiôlemiment , 9'ib sb 
fûennent à l'inténeur, que s'ils restent. suc le pont^ En 
1816, la Gabarce de Sa Ma jesf é , VEglantine, en sta» 
lion anx lies du Vent , ma fourni un e^mple. reniar-* 
qiêdble de ce dernier iaît^ 

D'après. cet exposé , il serait difficile de ne pas cen-*' 
aidérer l'inaalnlmté des lieux comme une des quatre 
conditions indispensables au dévdoppement de .la fièvre 
îaune. L'on ne conservera aucun doute à cet égard, 
si l'on fait attention que la cbaleur et la disposition at<* 
mosphérique occulte dont j'ai padé, «eppant un grand 
espace dans l'atmosphère ,. ne pourrait pas être envisagé 
comme les seules causes du dételoppemeat d'une ma- 
ladie dont le3 limitea sont resserrées; il faut donc que 
U fièvre jaunis. FCiConnaisse encore, comme cause iné-* 
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ce^sairo à son existence , des efOuves dont la sphère 
d'activité ne s'étend pas fort loin. C'est donc seulemenl 
d^ns les lieux où toutes ces causes peuvent se rencon- 
trer et concourir ensemble , que la maladie se forme. 

En admettant l'insalubrité des lieux comme cause 
essentielle à la fièvre jaune , faî noté avec soin que la 
réunion des navires , les ports ^ les rades sont en pos«- 
session preaqu'exclusive de produire d;es effluves 
propres au développement, de cette maladie. C'est 
surtout de Vintérieur des navires que paraissent sortir 
les émanations qui constituent principalement cette in- 
fieclion locale. Les exemples nombreux quie l'on a des 
^ fièvres jaunes déclarées spontanément à bord des bâti- 
mens , sans qu'on p&t soupçonner la moindre commu*» 
nication suspect» , l'iMensité avec laquelle eHe sévit 
dans certains l^ordsi k» invasions qui ont Uen presque 
constamment ^ns les navires , tont porte à croire qoe 
CCS causes prennent naissance dans eea bàûmrâsi 
7 ' Diantre part, on a observé ique les navires qni font 
beaucoup d'eau , sont ceux où il j- a liiokia de mala- 
des f et dont la maladie pnêsêntè- asoins de gravité. 
ÀiVOL EtatSi-Unis , on>>a mis des iraiblnéta dans quelques 
navires, afin d'intpedoire une âsses giande quantité 
d'ean dans la cale pour les laver k grande eau/ On as* 
snrequeoe mo^ei» a produis im bon effet. 
i Poapée<^Desp<urtQiii!a{]|piMte un-fiiit qui coïncidé paiw 
faitement avec ce qne^e viens de dire. II raconté* que 
la fièvre jauae sévissait fortement s»r les équipages d'une 
escadre qui était à Saint-Domingue ; qae le seul vais*; 
seau qui n'avait pa$ de malades fiiisait beaucoup d'eau , 
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au point , dit -il , ^'il fallait pomper presque oooti* 
nuelleipent. ^ 

Les faits qae je viens de rapporter peuvent avoir- 
beaucoup contribué à donner l'idée que cette maladie 
était contagieuse , et cette idée a dû nécessairement se 
fortifier dans l'esprit de ceux qui ont remarqué que les 
effluves sorties des marais , des cloaques , des égouts ^ 
des canaux vaseux » des substances animales ou vé{|Q- 
taies en putréfaction^ ete.^ quelle que fût leur intensité, 
ne produisaient point la fièvre jaune. 

Je ne cberclierai pas à ex^pliquer, soit physiquement, 
8oit chimiquement , ce phénomène ; je me bornerai à 
dire qu'il ^e représente qonslamment ., et .que les ff-; 
fluves qui sortent des marais , etc., peuvent être re- 
gardées , tout au plus ^ comme cause aggravante dé la^ 
fièvre jaune. 

En considérant l'idiosyncrasie des 9uiet3 comme une^ 
des çonditiçns de la fièvre jaune , i^ professe une d^^i- 
Vriae généralen:^ent adoptée aux Antilles , ojù l'on- saif^ 
que eeUe maladie épargne les acclimatés* Les émana* 
tions aorliej^des foyers infecta, mises en action par de^ 
causes. atiQOsphériqueSi et appliquées aux organes de^ 
nouveaux arrivés , y prodAÎ^ent; d^es altérations aussi 
promptes que fuq^tes , pendant que le^ effets de cet 
émanatiojas sont nuls pour les personnes habituécis à 
les recevoir. ' .. , 

La disposition coQstUntionaelle ou idtosyiicrasiqu^ 
des sujets est donc indispensable au ' développeufient 
de la fièvre jaune* 

Qeiie dernière condition n'est pasaussi remarquable 
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datis leê pays tempéré». Cependaùt ^ on a observa que 
dans rAmérique du Nord , comme en Espagne , les 
individus sortis depuis peu de temps des Antilies en 
étaient généralement préservés. Mais ce privilège s'af- 
faiblit et finit par s'éteindre ,' lorsque ces acclimatés aux 
Antilles ont passé quelque temps dans les régions tem'^ 
pérées. H s*efface d'autant plus vite , que Hndivida est 
plus jeune. JTai vu plusieurs créoles qui avaient passé 
Une partie de leur jeunesse en Europe , être atteints de 
la fièvre jaune à leur retour. 

' En admettant une disposition atmosphérique comme 
une des causes essentielles au développement de cette 
maladie , je m'expose , je le tfens bien , à ce qu'on 
m'objecte que cette cause n*est point patente y et que 
c'est une supposition que je £iis^ 

Je conviens quil est impossible de la démontrer au- 
trement que par ces effets. Jusqu'à ce jour , la chimie 
et la physique n*ont pu nous fournir des données sur 
l'altération que subit l'atmosphère pour la production 
des épidémies ; nous sommes donc réduits à Tobser- 
tation des faits. D'ailleurs , démontrera-t-ob davantage 
Texistence des miasmes contagieux auxquels les con* 
tagionistes attribuent la propagation de la fièvre jaune? 
L'un n est pas plus patent que l'autre. 

Il est à présumer que le plus grand nombre d'épidé- 
mies est du à une altération quelconque de l'atmos- 
phère dont la nature est inconnue. On les' attribue 
souvent au froid,* au~ chaud , aux vents , aux transitions 
brusques , à l'humidité , à la sécheresse , à la situation 
des Ueux^ etc., etc. - ^ 



( ï09 ) 
Cependant, on toU souvent tontes ces- causes exister 
sans que les épidémies se manifestent. D'ailleurs , 
comment expliquer qae tel organe , tel appareil est 
plus particulièrement affecté dans telle épidémie que 
dans telle autre 7 Nous ignorons complètement toutes 
les causes de ces effets. 

s 

Les contagionistes admettent un miasme , un virns 
V qui a la propriété de donner lieu au développement de 
la fièvre jaune » et d'être transportal)lè , soit par les 
individus, soit par leurs effets et marchandises, etc., 
et par là, d'être communiquée à la manière des maladies 
contagieuses. 

Te ne pense pas que les choses se passent ainsi : il 
me parait démontré que le concours des quatre con- 
étions que j'ai notées ci- dessus est indispensable à sa 
production, et qu'une d'elles venant à manquer, la 
maladie ne se développe point , et qu'elle n'est point 
Iransportable à la manière dont les contagionistes le 
disent. Je sais , et nombre de faits le prouva , que ce 
tout , résultant de la réunion des causes nécessaires 
au développement de la maladie , peiit se trouver dans 
un navire qui aurait fréquenté les parages ou cette ma- 
ladie règne ; qu'il peut arriver dans les ports d'Europe 
avec ce germe , au point que les individus qui iraient 
k bord pourraient la contracter. Ces cas ne sont pas 
.très-rares. Il est même possible que les individus qui 
habitent près du bâtiment infecté en soient atteints ^ 
surtout ceux qui seraient placés sous, le vent du bâti- 
ment. Mais les émanations qui s'élèvent de ces navires 
s^éteignent à une courte distance , qui , cependant , doit 
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être relative à leur intensité* Il paraît même que les 
b&timens peuvent conserver assez long-temps cette fu- 
neste propriété. On a quelques exemples qu'elle ne 
s'est montrée qu'après que le bâtiment a été décharge ; 
ce qui laisserait croire que c'est principalement de la 
cale que sortent ces -émanations. 

Lorsque les individus qui l'ont conlractée , soit à 
l^ord, soit dans les environs , restent dans ce foyer, 
céuic qui le^ soignent peuvent la contracter , d'autant 
plus que ce foyer deviendra plus fort en raison da 
nombre des malades , surtout si on n'a pas eu soin de 
ventîlleret d'observer la plus grande propreté. C'est là 
négligence de ces moyens qui a été cause que ce foyer 
s'est étendu plus ou moins selon l'activité des éma- 
nations qu'il a fourni. On toiïçmi qap les individus k 
portée de les recevoir peuvent , dans ce cas , en éprou* 
ver la funeste influence. 

Ce sont ces circonstances qui , n'ayant pas été ri^ 
gouretiscmctit analysées , ont principalement donné Heu 
à lldée de la contagion. Mais la preuve de la non- 
contagion , c'est que ces mêmes malades , transporté! 
liors de ce foyer, ne la communiquent pas. 

Un exemple bien récent vient de nous être fourni 
par l'arrivée du navire le Donos^Tierta. Le docteur 
Jourdain , médecin en chef de l'hôpital de Dax, vient 
d'envoyer un travail à la Société royale de Médecine 
'^c Bordeaux , relatif à la fièvre jaune qui a été importée 
"par ce navire, au port du Passage /en Août i8îi3 (i). 

(i) Il était parti,, en Juin , 4c la Havane; il fut de relâche (après 
trenté-€iuc[ joutiâ de traversée) à la Corogne ^ où il ûï dix jours de qua- 
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Malgré que ce bâtiment eût fait seize jours de qciaraii* 
talne , il paraît que ce n'est ni les marcliandises , ni lei 
individus qui ont été les porteurs de la maladie , mais 
bien qu'elle a été puisée dans le bâtiment. Les premiers 
individus qui en ont été atteints l'avaient tous fréquenté ^ 
ce n'est que lorsque la cale a été ouverte , que l'infec- 
tion s'est portée sur les maisons du port situées dans 
le voisinage du navire. Mais la maladie s'est bornée là , 
malgré que tous ces malades aient été répandus ^ «oit 
sur le côté opposé de la ville où était le bâtiment , soit 
dans les campagnes environnantes. Aucun de ces ma- 
lades n'a communiqué la maladie à personne : il n'y a 
eu que ceux à portée de l'infection qui l'aient contrac- 
tée, au nombre de quatre*'Viiigt<»ciDq, dont cinquante- 
trois sont réchappes. Ce nombre de morts , comparatif 
vément à ceux de Barcelone , est peu considérable \ 
car j dans cette dernière ville , lors de l'épidémie dé 
1821, on a calculé que la mortalité a été des trois quarts^ 
Cette différence provient, en grande partie , de ce qu'au 
Passage , le plus grand nombre des malades a été trans*^ 
porté hors du foyer d'infection. Nul doute que le 
mal n'eut été plys grand si on avait entassé , incarcéra 
les malades , et obligé ces malheureux de rester dans 
le lieu infecté , surtout si on avait laissé pourrir les ca<* 

rantaine , ensuite à Saint- Ander ; où il en ût une ftdtre de six. 11 arriva 
au port du Passage le a Août., et ce fui le- -1$ quMl y eut uo premier 
malajie ; c^était Manuel Aly , douanier. Il rtvourut le 16 , après 
trente heures de maladie. 

Ce bâtiment avait en route percla unliomme : on avait attribua sa 
mort à une indigestion eauiëé parqua fruit du pa^s/ - 
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daTres dans les maisons , comme cela est arrivé à Bar- 
celone : alors le foyer dinfection eût été plus actif ; il 
se serait étendu en conséquence , et aurait causé tous 
les ravages qu'on a vas dans tous les lieux où on a tenu 
la même couduite. Dabiste, d. m^ 

( La suite à l'un des numéros prochains. ) 



Nousfeau procédé thérapeutique contre Vhy^ 
drophobie. 

t Comme lliydropliobie est une maladie contre laquelle 
on n'a encore trouvé aucun remède qui ait pu la com- 
battra efficacement , noua pensons être agréable à nos 
lecteurs en leur faisant connaître une expérience de 
M. Magendie , qui n'a pas été infructueuse* Cette ma- 
l4die étent constamment mortelle , il est à croire que 
les médecins qui se trouveront à portée de la répéter , 
devront s'empresser de le faire» Voici ce que rapporte 
M. Magendie. 

Uu homnie est au dernier degré de lliydrophobie ; 
les convulsions sont extrêmes ; tout annonce qu'une 
mort prochaine ne va pas tarder. Le matin , à son en* 
trée à THotel-Dieu, le malade a été largement saigné du 
pied. M. Magendie est appelé, d'après ses expériences 
Sur les animaux hydrophobes , consignées dans les pre- 
miers numéros de son journal ^ il se décide à injecter 
de l'eau tiède dans les veines. A travers un trou pra-* 
tiqué à la camisole du patient , il cherche une veine su- 
perficielle de l'Avaat-bras^ la met à découvert , passe 



deux fils plats sous la veine , fait une légère ouvertare, 
et au moyen d'une sei;fngue à hydrocèle y injecte deux 
livres d'eau , à 3o degrés , thermomètre de Réaumur ; 
il lie la veine au-dessus et au-dessous de l'ouverture : 
toas les symptômes disparaissent. Au bout de vingt' 
minutes , le calme , la raison renaissent , le malade de 
lève, boit sans aucune répugnance, urine en grande 
quantité un liquide jaunâtre et infect ; le pouls , qui 
faisait sentir i5o pulsations par minute , pendant les ac- 
cès y est redescendu à 80. La santé la plus parfaite 
semble succéder à cet appareil effrayant de symptômes, 
qui faisaient présager une mort certaine. Mais par des 
circonstances indépendantes , qu'on était loin de pré* 
voir , le malade succomba au bout de cinq jours , à 
une autre maladie ^.indépendante de la première. Y. 
Çdnnales de phjrsiohgie, 1. 111 , 4** n^O 



Observation sur une super/étation ; par G. fF. 
Nortonjd.m. 

Le 20 Avril i8a3 , Marie Johnson , femme de eoa« 
leur ^ âgée de ^4 ^^' 9 accoucha d'un enfant noir , qui , 
d'après les apparences, en s'en rapportant aux renseigne- 
mens de la mère , était né un mois trop tôt. Deux heures 
après., l'enfant expira. Je ne pus déterminer' la causer 
de sa mort \ mais je me convainquis qu'elle n'était oc-( 
casionnée par aucune négligence. Le plàcedta était 
retenu , et paraissait adhérer fortement & l'utérus ; là 
malade né se plaignait d'aucune douleur , et ses cou* 
Tom. L .8 
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clics nVvaient été ni lai^orieuses , ni suivies d aceidens. 
Les fpxces étaient en bon état , et la malade sans inquié- 
tude. Au bout de si?; heures, voyant que la séparation du 
placiçnta ne faisait aucun progrès , j'appelai en consul* 
m}0^ le docteur John Stearns , qui me conseilla 1 ad- 
mini^ratioji dn seigle ergoté y en conséquence , j'en fis 
dflrpner , par infusion , des. doses ordinaires , qui pro- 
duisirent bientôt de l'effet : mais je fus bien étonné de 
ypif s'écouler une quantité assez considérable d'eau, qui 
fi^t immédiateaieQt suivie d'un foetus bien conformé , 
parfaitement blanc , et paraissait Agé d'environ quatre 
qm^. Tout médecin éclairé, qui examinei^ait les fœtus, 
ne pourrait pas douter qu'ils n'aient été conçus à dif- 
fj^rentes époques , et à un intervalle d'au moins quatre 
m.c^s ; d'autant plus qu'ils sont de pères diiférens , l'un 
nègFei0VVii9Mr^)>lAnc. Y. 

(Extr, du New- York médical reposUory.) 



, Obsen^ation sur un rensfersement de matrice. 

Lç jeteur TeaUier a inséré , dans le Journal uni'- 
pefsel des Sciences médicales, une observation sur un 
renversement de matrice , qui nous parait assez inté- 
ressante pour en faire un extrait détaillé, non-seulen^ent 
par U Ff ^P^' ^ ^^^ semblables ^ mais encore par le 
procédé dont s'est servi M. TeaUier. 

]M(a4aine R %_ âgée de vingt-quatre ans , accouche 

heurçua^tment , après un travail de trente-six heures :. 
quelques accjldens suivent l'accouchement \ mais iU 
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âSsparaissenl Lâentôt aprèis un traitement méthodiques 
Dix jours nprès , la malade , en Esii^nt dea efforts ppur 
fiUer à la selle , étant assise sur son vase de nuit ^ 
sent descendre diins le vagin , et sortir par la;Valve» 
une masse de chair volumineuse. Fne heurQ après 

I accident , les douleur); les plus vives se font sentir 
dans le bas*ventre et dans les parties déplacées i def 
tiraillemens dans hs aines, des envies de vomir, et 
un sentiment de défaillance; . Elle se glissa dans aooi 
Ut, et se coucha sur le dos; M. Teallier, appelé siirt. 
le- champ , reconnut, à sa première inspection,: un 
renversement de matrice , et tenta de suite la réduc> 
tion ) mais ses premiers efforts furent infructueux , k 
cause du volume du corps ^ de la dureté et du réirér 
cissement du col de la matrice ;. d'ailleurs , toiitet 
ces parties jouissaient d^une grande sensibilité', etla^ 
moindre pression occasionnait des douleurs violentes* 

II replaça la malade daqs son. lit, le bassin élevé , lei 
cuisses rapprochées ; le régime anti-pblogistique fut^ 
opposé avec le plus grand succès aux symptàmes divers 
qui se manife&ièi'cnt , soit dans Tutérus , soit .dans^ 
labdomen. Six jours après, la tumeur étant indolore,, 
la malade étant très- calme, 11 se décida h opérer la 
rédviction. Nous le laisserons luvméme en faire ^1^ des?, 
cription. . .,.,.• , 

te Je plaçai madame Jl.o.. j^njsupination ^nr^iOn lit 
» desangle., la ^éte et le, b^fsin un.peuplufrélepréfl 
» q^e ia poitrine ^les musdes abdominaux .étant à;den4 
» . fléchis , j'introduisis successivement, Içâ^ doigts et 1« 
» main droite dans 1^ lyagMi, avec; lenteur et beaucoup. 
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» de difficnhés , à cause de l'étroitesse des parties ; les 

» doigts de ma main gauche , rapprochés et allongés y 

» prcfssant fortement au-dessus du pubis , plongeaient 

31 danâ le bassin pour servir de point d'appui au col 

» de l'utérus', que je sentais très-distinctement. Je 

» saiéis la tumeur avec la main introduite dans le vagin , 

i )ë la' circonscrivis avec les doigts, que j'allongeai de 

3î sa base à son sommet , je la pressai dans toute sa 

» circonférence, en la pétrissant pendant qu'avec l'ex- 

>y trémité de mes doigts , je repoussais en haut les par* 

n ties de la matrice plus rapprochées de son col , et 

» qui s'étaient renversées les dernières ; la paume de 

y lamain, appliquée fortement sur son fond, l'empêchait 

ïJ '3é s'allonger en bas, et la forçait de remonter ; les 

1» 'doigts de la main gauche me servirent à reconnaître 

i^^qaele col était un peu dilaté , qu'il présentait un 

» b6Uriet dur et volumineux, peu disposé à céder, et 

s» qu'il offrirait à mes tentatives un obstacle peut-être 

9' insurmontable. Je pensai que des efforts brusques et 

n ' violens pourraient occasionner des acdidens graves , 

n la déichirure des parois du vagin , et serait peu propres 

» 'à forcer la résisUnce du col. La malade était rési- 

>) ' gnée à souffrir , et je voulais tout tenter pour obtenir 

» la réduction. J'exerçai , sur la matrice , avec mes 

)i doigts et ma main y disposée comme il a été dit, une 

» pression modérée et soutenue pendant une heure et 

4 ^ demie:- Ma patience fut couronnée du succès ; le col 

i céSa enfin, s^ dilata, etKvra passage au corps de la 

» matrice, qui en franchît l'ouverture avec facilité, et 

^; fbrgane fut aintfi réintégré dans son état naturel. 



.^-.Mm^Kl^Ê 
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9 La réduction opérée , le col de la matrice revint sur 
» lui-même , et se resserra au point qu'il iïéta pas. 
» permis Tintroduction du petit doigt. La rechute du 
» renversement ne fut point à craindre* La malade ^. 
» placée dans son lit , couchée 3ar .le dos , les cuiss'ea) 
» rapprochées y fut mise à. une diète, absolue et à» 
» l'usage des boissons délay$^ntes ; on couvrit le ventre. 
» de fomentations émoUieote^.; ,un écQulemepli mur^ 
» queux eu; lieu , et ,1a malade ae rétablit par^itç-», 
» ment* » . Y.; . 

(Joum. univ. des Scienc. méd,, t. XXXU^ 95** cak.J^, 



Observation d^une névralgie j guérie par la 
poudre de feuilles. d* oranger:.- . » \ w 

Les névralgies résistent quelquefois à' Taction du 
traitement le plujs rationnel ; c'est ;:en. vain, qn'oj^. :^- 
che de détruira rirritation qui ,^f^%^ pai: des sa^n^ec^ 
locales , des^émolUens ). quelquefois 'fQéqa^ la sff^tigiii, 
du nerf deviei)]L inuUle ou impossible.;, on est {alçîrs. 
obligé de recourir aux moyens ei^pirique^, <IUS J:'&'^/ 
essaie même avant de pj:Qcé4er.à;une.opératic#^^H'^/^ 
vent dangereuse , etparfois. très-ççuelle. M. .1^ 4^^f^ 
tenr.Duret viept^de publier ^fie p^fervation: de,.i|é/[) 
vralgîe , guérie par ladministration. de la poudre^ de: 
feuilles d'oi:angçr. Il est appeli àsdigner uq iudividui 
atteint d une névralgie sus-ma7^Ulo;;dentaire. I^jCr quina.. 
aeul y ou allié aux antispasçop^ques divers , lei^ p/^lf ? [ 
de Méglin , d'autres pilule;[(: çouiposéea d'assaff^l^da^ i 



\ 
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â*€xtniit d'opium et de eamphre , n'eurent aucun suc^ 
ces; révulsion d*nne dent, les sangsues, tout tut ad<» 
ministre infructueusement : alors , la poudre de feuijlei 
d'oranger fiit ordonnée à la dose de q^ grains par jour, 
en deu^ fois ; les accès diminuèrent d'intensité « ^t en 
très-pen de fours , la malade se trouva entièrement 
délivrée de ses sotlf&ances. La continuation dii même 
moyen fut conseillé , pour consolider la cure , pendant 
quelques jours ; mats on ne suivit pas nn conseil aussi 
salutaire : la maladie reparut , et céda à l'emploi du 
même moyen , qtii , continué pendant quinze jours, 
rendit la cure solide. , Y. 

(Joum, univ. des Scienc. méd., t. XXXIl , gô». cab.) 



J)e Vemploi de VnlcaU volatil ( ammonia<]ue li-» 
j ' ^i:|ide) contre V ivresse. 

iDato le' tiempsv îF fur question , dans iè JôUmalde 
Pharmacie ', dui succès décidé qu'aVait obtenu M. 
Girard, tniédetîin dé Lyon, contre II vresie', parTem- 
pTôi de r^mHioiriaqué Eqûidé, & la dtosfe de nètlfà dix 
gtotittesdans tm vèhrfe d'eau* Ml ChevaTîét*, pbariâacîen, 
▼ient rcftèver aujourd'hui "ce que cette assefrtion avait 
de trop exagéré. ïl a eu otîcasit» d'essayer les effetsi 
de l'alcali* Toladl sui» plùsieurs^ individus ivres : chea 
les uns, llvressecefesiaf chez d*antres, l'eâct fut nul. 
Deux hclnimes qui s'étaient pris de vîn ensemble^ et 
auxquels il administra Tammoniaque en même temps , 
l'un fut tiré de Tëtat d'ivtesscV l'autre nISporoùvd aKctta 
changement danr sa «îtuaftiou',**' * '^ ' - 
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D^près pittsiears obsetrations etûpruntées^ à dîvei^ 
auteurs , M. Chevalier regarde comme évident que 
lammottiaque ne peut passer pour un spécifique con- 
tre l'ivresse , et que dans cet état pathologique gastro- 
cérébral , l'action de l'alcali présente des variations 
qui doivent dépendre des circonstances particulières 
dans lesquelles se trouvent ceux qui se livrent à la 
boisson ; circonstances qui varient à llnâni ,' selon 
l'individu , la nature , la quantité des liqueurs prisses ', 
selon la dtirée de l'ivresse, etc. : toutes ces circonstances', 
donnant lieu à un'e grande variabilité dans les sjibpt'â'- 
mes , doivent aussi apporter des modifications im trai*- 

tement. 

{Extr^ de la Bévue m/dicale* Nov, iSaS. ) 



Lliabitude si immorale de s*enivrer , et si fréquente 
dans Tes grandes villes , quf sb'aVènt lùëné a^r^is'eUè 
les excès lés plus gravés, doit suïfire pour porter \û% 
gens dé l'art à multi|)lier les * expériences relativ^és & 
l'emploi de l'ammoniaque Ii<)uidê. Si , en tenant dompté 
de la nature des boissons, de la quantité bue, dd 
temps quV>n a mis à la'bbire , des alimcns ingérés ,' dés 
provocations bachiques et de l'hilarité du festin ; si , 
en signalant la valeur d'es divers symptômes auxquels 
Tivrésse donne lîeu , selon ces circonstances ^ et bîéd 
d'autres encore , on parvenait à constater refficacîté re- 
lative de ce moyen , l'on rendrait uU grand service à lÂ 
morale publique, et Ton préviendrait des crimes commis 
dans un véritable état d'aliénation mentale , ainsi qUé'leè 
maladies qui âccompasnent les dxcès du vin. N. T- 
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VARIÉTÉS PHYSIQUES ET MÉDICALES. 



? HISTOIRE NATURELLE. (oftomMi akticui.) 

XJai^s notre premier article , nous avons déjà dit que 
les sciences naturelles étaient cultivées aujourd'hui 
dans toutes les parties du mondes nous ajouterons 
que ce goût est principalement dû aux écrits, immor- 
tels de Buffon. XI est le premier qui nous ait fait con- 
naître , dans un style plein de poésie et de vérité , les 
merveilles de la natture. Ses descriptions du règne 
animal nous ont intéressé vivement aux êtres qui en 
composant l!immense chaine , et nous ont fait désirer 
4'ep connaître l'histoire. Aussi , la zoologie , qui a pour 
objet la science qui traite des animaux ep génial, 
a-t-ellefait de, grands progrès; et si toutes les parties 
qui la composent ne sont pas également avancées, 
il faut s'en prendre au grand nombre de matériaux 
qui j s accumulant chaque jour , ne permet pas au na- 
turaliste d'établir un ordre fixe. Par exemple » dans 
la classe des insectes , qui est, à la vérité , la plus nom- 
breuse et la plus difficile du règne animal , certaines 
familles se sont accrues, dçpuis deux ans seulement, 
de plus de moitié. Le règne animal offrait donc à 
l'homme trop de points de contact par son organisa- 
tion y et trop de ressources à ses besoins , peur ne pas 
devenir l'objet de he% méditations et de sa recon- 
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iiAtssance. H lui doit sa nourritttre , ses Tétemens , et 
les bestiaux avec lesquels il vitj pour ainsi dire, eu 
famille , et avec lesquels il partage les travaux si péni- 
bles de l'agriculture. Il lui doit çncore les avantages' 
précieux pour sa conservation , que la physiologie re- 
tire des expériences que l'analogie permet de faire 
sur plusieurs animaux. 

En parcourant l'échelle animale , nous desciendoUS 
par degrés insensibles de l'animal le plus parfait , jus* 
qo'au> végétal. C'est ce règne qui embellit la terre -eou 
la couvrant de toutes sejs productions ;,nous lui devons 
aussi bien les alimens les plus sains, les plus savoureux, 
et les plus abondans que les remèdes qui guérissent ou 
soulagent nos maux. C'est le règne végétal qui nous four- 
nit les moyens de transporter , dans les pajçties les plu^ 
(éloignées de l'univers^ les produits variés de notre in- 
dustrie et de notre, sol. T^i^^ ^^ bienfaits ont repd^ 
l'étude de la botanique fort agréable, et en ont bit^ 
une science qui serait devenue peut- être. populaire, si^ 
les savans de notre époque ne semblaient pas avoii; 
pris à t&cfae d'en éloigner les gens du monde, en. la 
surchargeant de mots barbares et inintelligibles. . . ; 

Nous tenninerons cette esquisse faible et bien in-^ 
complète , uniquement destinée à servir d'introductioB 
à ce que nous dirons ultérieurement sur l'histoire na- 
turelle en particulier , par le règne minéral. Son utilité^ 
dans une foule d'arts , dont le riche et le pauvjrc 
profitent également , est trop reconùue pour qu'il soit 
nécessaire d'en parler longuement; nous pons bornerons 
à cUre que , grûces aux travaux du célèbre abbé Haùy „ 



( "3 ) 

la nunéralogie , considérée jusqu^alors comme une sim^ 
pie science d'observation , sujette au caprice des sys- 
tèmes, est devenue une science exacte qui exige des 
études approfondies et des connaissances chimiques 
et mathématiques. X 



ObservaHon sur V acide phosphoriquej commU' 
: nkfuéepar M. Rousseau , pharmacien. 

' L'acide pliosphorîque a été considéré comme incris- 
tallisable , tant par sa nature que par sa propriété cons- 
tante d'attirer l'humidité de l'air. Je vais présenter à ce 
sujet une observation ; peut-ê^tre porte ra-t- elle les chî*. 
xnistes à faire de nouvelles expériences moins préci- 
{>ilées et plus réfléchies sur l'acide phosphorique. 

Lorsqu'on passant en revue les diverses préparation^ 
de mon officine , je vins à examiner Tacidè phosplwvt 
rique , j'aperçus dans le vase sur le magma du liquidé 
( ma^ma déjà obsei^vé ) une - cristallisation qui mé 
paraissait offrir des cafractëres distinctifs. Pour m'en 
assurer, j'ouvris* le flacon, et le col se fêla. Soit par \k 
fêlure , soit par l'espace compris entré le col et le bou- 
chon , fl se fit une évaporation , qui , à l'air libre autour 
d^u bouchon , et sous le couvercle auquel j'avais prati- 
qué un petit trôn, donna naissance à des petits cristaux 
en formes d'aigtiilibs presque' s6 jeu ses , et participant 
de tous les caractères des sels acides. 

Je conclus, de cette observation-, que si l'acide phos- 
phorique attire Thumidîté de l'air , comme on le icroîl 
généralement , il vient' un temps où il perd éettepro« 
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priété, puisque non-seulement il se crîstaHise dans si 
masse liquide, mais qu'il se sublime de manière aie faire 
considérer comme volatil : ce qui me parait confirmeif 
la sublimation , c*est qUe les cristaux , in liguor , sont 
submergés de trois pouces à peu près , et que la 
cristallisation ( per ascensum ) est plus loin encore dc^^ 
liquide qui la fournit. 



Nouvel agent thérapeutique j et mojreri désin^ 
fectant. 

On écrit beaucoup en médecine , otf datis les scii.*»?; 
ces accesrsoires , et néaamoiba , dans le ndmbre prodi«« 
gieux d'ouvrages qui f e publiei^t tous les ans » on trouve 
àpreia« quelques idéei^ frappées au <$oifi da génie, -et 
plu» rarement luie découverte utile. Ottb pénurie. dui% 
4onc nous rendre plus prédëuse^ ceHea qia'qni.^fi 
rencontra , et on ne saurait trojp fgAve pour leub dlokin 
oer die là p«iblicité ; c'est pourqttoi 90Ud dîrofisr |i% Dhoir 
du Mémoire de M. Labarraque (i), quoiqu'il i(i(<déjâ^: 

I plus d'un an d'impression^ et -qtie toâs-les')Out*.»»ux 

I de la eapitate en «ieat parlé. 

I Eu travaillant à résoudre unie • question . qui: la.> 3ûr^ 

oiété d'endouragement avait nlise Au eoncoufs «^ M«i 
Labarraque tix>uva que les chlorures de . chaux '^et d^i 
soude (muriates oxigénés de chhux et de soAdi^)- p^^ 
sédent la propriété de {>réténir et de dombatti'e'l||:|^* 

(i) Vwt du boyaudier. A Paris , chez madame Huzard,.rac da 

ITpcrQn-^amt-Andi'é-des-Arts , n*. 7. ' ' ' 



tréfacUon. Il eonstaia aussi que ce sont d*exceUens 
pioyens de désinfection ; ne s'occupant alors que de 
l'objet de la question proposée, il en fit une heureuse 
application dans Tatelier des boyaudiers. 

On n'a pas tardé à sentir toute l'importance de cette, 
découverte. La thérapeutique et la médecine lé^k 
s'en sont déjà emparées. L'un de nos plus habiles 
médecins légistes s'en est servi pour faciliter ses re- 
cherches juridiques sur un cadavre enterré depuis 
plps d'uq ïxkqU, m. CuUerier a détergé promptement 
de larges ulcères vénériens sordides en y faisant des 
lotions avec une solution de ces chlorures , mais sur- 
tout avec celui de soude ; d'autres praticiens les ont em- 
ployés avec le même succès , contre des ulcères gan- 
^neux^ des cancers ulcéréi», etc^, etc. 
' 'Les avantages des ehlorut^s de chaux et de soude , 
éomnie agens thérapeutiques , ne se borneront pas sans 
doute à notre espèce. Tout nous porte à croire que la 
médecine vétérinaire ies partagera < contre plusieurs 
ihalàdierdes ànimavix domestiques, et surtout des bétes 
k latnè. 

- Mais o'est' principalement comme moyen hygiénique^ 
que les chlorures ont fixé l'attention de M. Labarraque. 
Ses' expériènèes nfe 'laissent pas d'incertitude sut ce 
point'. Les lieux- 'tes plus infects ont cessé de l'être 
peu d'heures' après avoir été lavés^a^ec une solution de 
chlorure de chaux ou de soude. 
'Ainsi, les éta'bles,les amphithéâtres; les prisons, «té., 
seront désormais assainis par un moyen aussi facile que 
peu dispendieux , et qui a , sur tous ceux que nous con- 
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naissons , de faire une loi de la propreté , qui est elle- 
même un puissant moyen de désinfection. 

La navigation et le commerce ne tarderont pas à 
mettre à profit cette belle découverte ^ car elle a»- 
sarera la salubrité des bâtimens , et rendra de plus en 
plus inutile Tusage des quarantaines , sans compromet- 
tre la santé publique. 

On la substituera bientôt , nous l'espérons , à Tappa-i 
reil de Guiton-Morveau , dans les hôpitaux ; car les* 
inconvéniens de cet appareil sont si grands , que depuis 
loDg*temps on craignait de l'employer. En effet, le gav 
qui s'en dégage fisitigue beaucoup la poitrine , et excite 
des toux violentes. Je l'ai vu produire des hémoptisies^ 
et aggraver les phlegmasies du poumon et de la plèvre» 
Ces accidens ne seront pas à redouter des chlorures dei 
cbaux et de soude ; employés toujours à l'état de fi&ité , 
ils seront sans aucun danger pour les organes de là 
poitrine. Cependant, on a besoin encore de nouvelles 
expériences pour savoir s'ils, pourront remplacer les 
fiimigations guitonniènes dans toutes les circonstances. 
Pour nous , nous pensons qi>'il est difficile d'adknettreL 
qulls puissent atteindre, comme celles-ci , les miasmes 
qui infectent l'atmosphère ; ils détruiront seulement les 
foyers d'où ces miasmes s'élèvent. Et en cela , ils seront 
encore fert utiles , en rendant ces fumigations moins 
souvent nécessaires. 

Les chlorures de chaux et dessoude considérés , soit 
comme agens industriels , soit comme agens thérapeuti-* 
ques et hygiéniques , ont été employés en solution dans 
les proportions d'une partie sur deux cents parties d'eau. 

BUROITET , D. M. 
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De l'état de la médecine en Chme. 

La Chine , par son ancieDoeié , par la stabilité dfl 
fé9 institutions politiques, civiles et religieuses , par 
ta population y qui est peut-être le quart Ae tout le 
monde connu ^ où le peuple jouit sans doute d^une 
santé piour le moins aij^ssi florissante que partout ailleursi 
doit avoir aussi son système de médedne établi par le 
temps ^ et. maintenue par les fruits de 1 expérience, 
bien que tous les peuples d'Europe publient, d*une voix 
commune , que cette nation est dans Tenfance sous ce 
rapport. L'Encyclopédie britannique déclare que les 
chinois regardent la médecine comme très-peu néces< 
saire , et que leurs livres ne consistent qu'en une simple 
énumération de noms et de qualités des diverses plant 
tes dont ils font usage. 

Quelle que soit la sévérité d une assertion qui ctl 
loin d'être prouvée , nous croyons servir la curiosité 
de nos lecteurs en leur faisant part de ce qu*un mé« 
decin , qui a vécu long-temps parmi les chinob , et 
dont il connaît parfiEÛtement la langue , a consigné par 
lettres dans le Glaneur indio '-chinois^ 

Le premier fait , c'est qu'en Chine on est si loin de 
mépriser l'art de guérir^ qu'il y est dénommé l'ar^ 
bienfaisant par excellence. II est puissamment proté|[é 
par le gouvernement, et le médecin est appelé h 
bras de son pays. A Pékin , il y a une école formée 
de cent médecins , qui composent une grande' quantité 
de livres , que l'on répand ensuite dans les provinces : 
•a y trouve aussi une bibliothèque complète d'oavra'* 
ges^ de médecine. La pratique régulière est méi^e dans 



i 



( ^^7 ) 

ce pays infectëe de charlatans qui viennent vanter leurs, 
poudres mystérieuses sous les yeux de la faculté, et 
se flattent d avoir trouvé la pierre philosophale. Il est 
aingulier en effet que ralcbimie ait eu aussi sa vogue 
dans un pays si éloigné'; elle a obtenu les succès ac- 
coutiunés dans les creusets chinois. 

Si le monde savant n est parvenu à connaître quç 
bien lentement l'état de la médecine dans ce grand 
empire y c'est qu'il était extrêmement difficile de trou-» 
Tcr la clef de leur nomenclature scientifique. Les noms, 
dans leur matière médicale , semblent être donnés sans 
méthode; la plupart sont imaginaires : les uns rappel- 
lent des qualités , d'autres des ressemblances. Cela, 
ajouté aux innombrables difficultés du langage ^ soit 
éciit , soit parlé , à l'ignorance et l'air silencieux du 
peuple y a formé une barrière aussi impénétrable que 
la grande muraille dç laXlhine, à tous les efforts qu'oi^ 
a pu faire pour découvrir un systèm,e aussi ingénieux 
gu'il a dû être long à établir. 

Toutes leurs sciences ont un caractère métaphysique, 
et la médecine est entièrement placée sous la dépen- 
dance des deux êtres mystérieux Fin et Yang, qui 
sont les générateurs de toutes les existences et de 
toute la matière dont elles sont formées : il faut que 
ces deux élémens soient combinés dans une égale pro- 
portion , pour que tout corps existe dans un état harmo- 
nique. Lf s tempêtes , les inondations, les volcans, 
tout ce qui peut donner une secousse au globe, est 
produit par la prépondérance de Yin ou de JTang; et 
dans lliomme , ce microcrosme , ou , comme ils l'ap- 
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pellent, petit ciel et petite terre, dans l'homme une 
pareille prépondérance produit ces désordres aux- 
quels il est sujet, que nous appelons maladies. 

Le grand objet de la médecine chinoise est donc de 
prévenir et rétablir toute atteinte portée à Téquilibre 
naturel : la méthode dirigée vers ce but présente ane j 
vue tout-à-fait singulière , sous quelques rapports 
absurde , mais néanmoins remarquable par ce genre 
de beauté qui caractérise un système complet en lui- 
même et extrêmement ingénieux. Quoi qull en soit, il | 
est certain que les chinois sont si convaincus de son 
utilitéet de sa vérité , qull serait impossible à qui que 
ce soit d'exercer la médecine parmi eux avec succès, $11 | 
ne se conformait sous quelques rapports à leurs préjugés. ; 

En peu de mots , voici tout leur système. — Toutes 
les substances peuvent se rapporter aux cinq principes 
suivans : le métal y l'eau , le bois , le feu et la terre ; cha- 
qu'une de ces substances a une relation particulière avec 
l'un des cinq viscères. La même doctrine est également | 
enseignée relativement à chacun des viscères qui trouve 
son correspondant dans les couleurs et dans les goûts. 
Le tableau suivant contient l'arrangement adopté par 
les médecins. 

Viscères. Elément. Goûts. Couleurs. 



Poumons. 


Métal. 


Apre. 


Blanc. 


Reins. 


Eau. . 


Salé. 


. Noh-. 


Foie. 


Bois. 


Aigre. 


Vert. 


Cœur. 


Feu. 


Amer. 


Rouge 


Rate. 


Terre. 


Doux. 


Jaune. 
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Àmsi,. lor&qae préalablement on a déterminé Ic^ 
lièg^ de ia maladie, ce tableau indique sur-le-champ 
le genre .dci traiteijnejQit (jui convient, et c'est ainsi que 
toot est ramené à un principe unique-, en outre, il fau| 
admettre que les élémens ont la puissance de se pro- 
duire Tun l'autre selon 4'ordre dans lequel il sont pla« 
ces ci-dessus , ainsi qiie celai de se détruire alterna- 
tivement. G est ainsi que le méul produit leau , l'eau le 
bois, le bois le feu , le feu la terre , la terre le métal } et 
le métal détruit le bois, le bois (ou la végétation) détruit 
la terre (ou le sol) y la terre l'eau , l'eau le feu , le feu 
)e métal, etc. 

. Les règles, pour découvrir la nature et le siège d'une 
maladie » se réduisent , pour les médecins littérateurs . 
à ces quatre mots : wang, wan, wan^ tszee, — regarde , 
écoute^ demande et sens, c'est-à-dire, examinez 1 as- 
pect dti ^[lalade , ren^arquez la force de sa voix , ioter**' 
rogez-le sur son mal, et explorez son pouls. On a as- 
suré çependaut que ce dernier le^ur aji£Eisait, mais c'est 
ime erreur. Toutefois , il est certain que les chinois 
ont beaucoup de confiance dans ce ^enre d'information^ 
et leurs livres contiennent un lôn^câ^talogue d'affectioqs 
accouplées avec les plus légères variations du pouls ; 
mais ils ne le tiennent > pas tout- à r fait pour un modç 
infaillible de diagnostic, et ne laissent pa^ de porter 
plus ou moins d'attention ^u^ autres règles. N.T. 
{NeyV'York daily adifertiser,) 



Nouvelle médicale. -t~So|I;i Exc. le ministre de l'în- 
térieur. a décerné deux médailles d'argent, Tune h 
Tom. I. 9 
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M. Làmôilie nereu, Tautre à M. Doptich-Lapoiiitt| 
médecins à Bordeaux, qui se sont Êiit remarquerait 
premier en iSt^i , et le second en 1822^ par le lèU 
qulls ont mis à propager la vacoine. 



PRIX PROPOSÉS. 

L'Académie des sciences , arts et belles-lettres dt 
Dijon , propose , pour sujet d'un prix à décerner en 
'i8a49 '^ question suivante : 

•Quels 4ont les progrès que la médecine a rêeUemerA 
faits , sous Vinfluence des nout^elles doctrines méâi^ 
cales s dans le traitement des maladies aiguës ? 

Le prix consiste en une médaille d*or de la yaleor 
de 3oo fr. Les Mémoires doivent être adressés, sans firais^ 
au Président de l'Académie , avant le i5 Juillet 1824* 

La Société de Médecine-pratique de Paris propose , 
pour sujet d'un prix , consistant en une médaille d'or 
de la valeur de 3oo fr. , qu'elle décernera dans sa séance 
.de Décembre 1824, la question suivante : 

Existe-t'ïl toujours des traces d'inflammation dans 
les viscères abdominaux j après lesjièures putride et 
ataxique ? 

Cette inflammation est-elle la cause y Veffet^ qu la 
complication de la fièvre ? 

L'anatomie pathologique n'offrant pas jusqn'à ce jour 
assez de faits pour la solution de cette question , la Sô- 
ciété désire que MM. les (^ôncurrens s'attachent parti- 
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cnlîèrement à ce mode d'înveslîgatîoii , el à déterminer , 
avec la plus scrupuleuse exactitude , les symptômes ^ 
h marche de la maladie , ainsi que les caractères des 
traces d'inflammation trouvées après la mort. 

Les Mémoires , écrits en français ou en latin , doi- 
vent être adressés , francs de port, et avec les condi- 
tions ordinaires des concours académiques , avant lé 
1". Octobre 1824» terme de rigueur, à M. Gîraudy, 
secrétaire perpétuel , rue Traversière-Saint-Honoré ^ 
n^ 33- 

L'Académie royale des Sciences de llnstitut de 
France propose, polir su'jet d'un prix de physique qu'elle 
décernera dans 4a séance puljilique du premier lundi 
du mois de Juin 1825 , la question suivante : 

Déterminer, par une série d'expériçnces chimiques 
et physiologiques , quels sont les phénomènes qui s^ 
succèdent dans les organes digestifs j durant Vacte de 
la digestion ? 

Jjes expériences devront être suivies dans lés quatre 
classes d'animaux vertébrés. 

Le prix sera d'une médaille d'or de la valeur de 
3,000 fr. 

Le terme de rigueur, pour l'envoi des Mémoires, est 
le i**". Janvier lèaS. 

L'Athénée de médecine de Paris propose , pour su- 
jet du prix de 3oo fr, qu'il doit décerner en 1824, 
le »ptoblème suivant : 

Déterminer, d'aprèsdes ohsef'^ations précises , les 
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diffêrens aspects ^ue présente dans Vitat sain Us 
membrane muqueuse gastro-intestinale ,- 

Indiquer les caractères anatomiques, propres à 
Vinjlammation de celte membrane; 

Distinguer cette inflammation des autres états soins 
ou morbides, et notamment des congestions, a^ec 
lesquels elle pourrait être confondue. 

Les Mémoires , écrits en français ou en latio , de- 
Tront être parvenus, sous les formes académiques , 
avant le i*'. Juillet 18^49 à M. de Lens, secrétaire 
général de l'Âthénée de médecine , vieille rue du Tem- 
ple,, n®. 3o. 



Késuhat des observations météorologiques fahe s h Bordeaux, 
pendant le mois de Jamner 46a4 ; por M. Fosembiis. 

rSa plus grande ëlévatlon au 6 du mois,.. aS p. 6 lîf • 

^ÀAOMiTlii. <EléTatLon moyenne 28 4 

(Moindre élévation aa ai.... «.- ••«.. 17 S 

^Sa plus grande élevât. , au ley. du aoL.., 8 deg. 

,-. . 1 à ipidi ja 

"r r! \Moind. élevât., au lev. du «ol 4 d. au-d.deg . 

i à midi. 9 idem, 

^Teapératnre moyenne du jnois ^ 7/^ • / 

iLea venta ont été toujours calmes , excepté pendanc 
trois jours , où ils ont été tempétueux. Les vents du fiord 
ont été dominans et de longue durée. Le frotd sVst sou* 
tenu tant que les vents ont ^té noid. 

„ £ / L^air a été généralement sec , excepté du aa au «8 ^ 

'\le a3 , le a4 > >1 ^^^î' dWe humidité extraordinaire. 

!I1 était facile d^obtenir une électricité abondante pajr 
le secours des machines électrîcrues.mais elle a été nulle 
dans les airs pendant tout le mou \ cependant, elle a et» 
abondçinte le jiS ^t le 94« 
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, PT OBSERVATIONS PRATIQUES. 



Considérations sur les convulsions qui attaquent 
les femmes enceintes ; par M, Chaussier (i). 

vJn appelle convulsions une contraction violente et 
involontaire des muscles d'une partie ou de tout le 
corps , quelquefois avec tension , roideur plus 6u moins 
persistante {compulsions toniques) j mais le plus ordi- 
nairement avec des agitations tumultueuses , des se« 
coasses alternatives, qui reviennent à des intervalles 
plus ou moins rapprochés {convulsions chroniques). 
Cet accident I toujours f&chenx^ parce ' qu'il carac- 
térise un désordre dans le système nerveux y quïl trou^ 
ble la circulation et toutes les {onctions , peut sùrvenii^ 
dans tous Ua temps ^ à toqs les âges , et dépend le plus 

(i) Cet anicle noua a- paru dPvn intérêt tel que nous n'avons pas 
hësitë , à Texemple de plusieurs journaux , d^en enrichir noti« jrecueil; 
Tout ce qui sort de la plume du professeur Chaussier a. quelque chose 
de si classique , que l'on nous jsaara gré d'ayoir transcrit ici son tra-* 
tail sur les convidsions du femmes enceifftet f iX se trtmvfr nsKturelle-* 
ment placé à la suite du Mémoire de- M. Guéno père, -sur les. essais 
thérapeutiques de Topium : cos deux écrits no^ 'ont paru avoir plutf 
d'un point de contact « r^dus donnons, ce iravai^jl^ljquft.nous le tron^ 
vons consigné dahs le Journal univensai 4^4' Scief^es^ médicales^ 
n». de Décembre i8a3. « : ' 

(Not€ du.Aédûct^r du Journa^l Médi^L} . 

Tom. L 10 
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orâinaîremenl^ êurtoul chez le$ eii&M , d-one irrhttîoii 
qai a son siège principal à restomac ou à quelques-uns 
des organes abdominiaux ; mais dans le cours , et sur- 
tout au terme de la grossesse , cet accident est encore 
plus grave , plus dangereux , parce que souvent et en 
peu de temps il occasionne la mort de l'enfant et même 
celle de la mère ; ce qui porte la désolation , le trou- 
ble dans les familles, et donne parfois lieu à des pro- 
cès et de longues discussions devant les tribunaux (i). 
n importe donc beaucoup que les sages-femmes aient 
une connaissance exacte de la nature , de la marche 
âe cet accident , afin que dès les premiers symptômes 

(t) Nous tn cîtéro«s un cas remarquable par fes circonstances , et 
tor lequel notift avons été cmàsnk^sen 1812. 

; Xa femme d^un? cuit ivateoi du village de Ferreol, département da 
Puy-de-Dôme , jeune , d^un tempérament nerveux ^ sanguin , d^un ca« 
ractère vif, irritable, enceinte pour la première fois, se plaignit ^ 
dans' le cours dû neuvième mois de sa grossesse ^ d^un grand mal dq 
l4te p e| an li^n d'une aaignée , qui était si bien Indiquée g ob lui ap* 
nliqua un large vésicatoire à chacune des jambes ; ce qui , loin de cal- 
mer cette^ douleur , ne fit que Taugmenter. Deux jours après Tapplica- 
iion des vésicatoîres , cfette femme est attaquée de convias! ons yiolen- 
tes avec perte de connaissance , impossibilité de parler , de sortir la 
kngue de la bouche , et tons les «Toafptômea qui earactérUent le dan- 
ger le' plns^ grand t aussi , malgré l'usage d'une potion aiUtspasmodi- 
ifue et autres moyens analogues , qui furent prescrits par on officier 
de santé et un médecin , qui avaâent été appelés , la femme expira 
\ingt e% une heures après l'invasion des accès de convulsions. 
• Vof&cier de santp , qui était resté auprès de la femme , fit aussitôt 
l'opérittion oésfirienne y et retira de Ikitérus un enfant mâle , bien 
conformé ;* parS^tement développé-, auquel on crut remarquer quel- 
. ques légère mouVémen») et eomme , pouf Pordre de la succession , il 
fallait déterminer si l'enfant avait survécu à sa mère, on demandait 
notre avis sur ce point, qui devait -ôtre-sounus aux tribunaux. 
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tAUs passent réclamer les secours de la médfecîoje, 
oa les employer elles-mêmes ^ si les circonstance» 
l'exigent. 

Dans lea femmes enceintes, les convulsions sont 
rarement bornées à une seule partie , mais le plus or-» 
dinairement elles ont lieu en même temps dans tous lei 
muscles du corps. 

Quoique les convulsions puissent survenir à toutes 
les époques de la grossesse, cependant, et le plus or* 
dinairement, on ne les observe guère que dans le cours 
des deux derniers mois , à l'approche ou dans le temps 
même de l'accouchement. Elles attaquent surtout les 
femmes d'une constitution irritable, sanguine, celles 
qui mangent beaucoup , qui abusent des liqueurs fer- 
mentées ou alcooliques et sont enceintes pour la pre- 
mière fois ; car très-rarement on les observe dans les 
grossesses subséquentes. On remarque anssi que les 
fSemmes qui, dans leur première grossesse, ont l'ab- 
domen très-tolumineux , l'utérus très-distendu , et. 
dont les membres inférieurs sont œdémateux , y sont 
plus disposées que les autres \ toujours aussi elles sont 
précédées (i) par différens symptômes , qui annoncent 
tin trouble général : tantôt la femme éprouve un 'Srentî-^ 



(i) On a dit , écrit et répété que les convulsions des femmes en» 
ceintes survenaient quelquefois tout-à-coup , sans avoir été précédées 
par aucun symptôme ; mai» cette assei*tion nous parait peu exacte. 
3ana doute les convulsions peuvent survenir dans le temps , ou peu 
après un accès de frayeur , de colère , ou autres émotions vives ; mais 
il exiitait déjà une prédisposition à cet accident , et les symptômes 
iqui pouvaient Tannoncer ont été méconnus ou inaperçus. 



-.^ 
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jpdem àc lassitude , de malaise , d accablement , tantôt 
un embarras à l'estomac , le plus ordîtiairement de la 
pesanteur y des douleurs de tête, des vertiges, des 
bluettes , c[ui se renouvellent par intervalles pendant 
un et même deux jours ; quelquefois la parole est em- 
barrassée, la démarche chancelante comme dans un 
commencement d'ivresse. Ces premiers symptômes, 
auxquels ont fait parfois peu d attention , sont bientôt 
suivis d'autres , qui ne laissent aucun doute sur la na- 
ture de Tafieclion. Ainsi , peu-à-peu la physionomie 
s'altère , les yeux deviennent hagards , fixes ou vacil- 
lans , la pupille est dilatée , peu contractile ; le visage , 
le cou gonflé , rouge ; la respiration altérée , bruyante ; 
les convulsions commencent et sont accompagnées de 
perte de connaissance, d^oblitération plus ou moins 
complète des sens , des facultés intellectuelles ; d'un 
assoupissement comateux, de secousses violentes, qui 
reviennent par accès plus ou moins longs et rappro- 
chés , parfois avec écume à la bouche et sortie de la 
langue , qui se trouve déchirée par les dents , enfin di- 
vers autres symptômes qui ont l'apparence de l'hysté- 
rie, de l'épilepsie ou même de l'apoplexie, accidens 
qui subsistent plus ou moins long-temps après l'accou- 
chement. 

On remarque surtout que les artères qui se distri- 
buent à la tête sont distendues , battent avec force , de 
sorte que le sang semble se porter avec impétuosité à 
la tête et aux membres supérieurs , tandis qu'il parait 
abandonner les membres inférieurs. En effet, dans 
ces cas , ^insi que nous l'avons constamment observé , 
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les artères fémorales sont dures , contractées , leur 
pulsation est moins ample que dans Tétat ordinaire , et 
les veines sous-cutanées ne paraissent au doigt qui les 
explore , que comme des cordons sans cavité. 

En considérant l'invasion, le développement suc- 
cessif de ces symptômes, il est évident que tous carac- 
térisent une irritation nerveuse , une congestion du 
sang au cerveau ; mais ce quil faut bien noter , ce trou- 
ble général de la circulation , ces symptômes cérébraux 
«i graves , ne sont que l'effet secondaire ou sympathi- 
que d'une irritation qui a son siège primitif aux viscères 
abdominaux. Presque toujours avant d'être attaquées 
de convulsions , les femmes éprouvent de la pesanteur 
à l'estomac aprè& le repas , des douleurs h l'épigastre , 
des dérangemens plus ou moins remarquables dans les 
fonctions digestives , qui se propagent ensuite à l'uté- 
rus, et de là s'étendent au cerveau. Quelquefois nous 
avons vu des femmes , dans des accès de convulsion , 
porter automatiquement les mains à Tépigastre , se 
frapper fortement cette région , cbercher à la déchirer 
avec leurs ongles (i) ; d'autres fois cependant, llrrita- 



• (i) Pendant que nous relisions ces pages pour les Hyrer à impres- 
sion y il sVst présente un cas bien propre à faire sentir comment et 
combien Pétat de Pestomac concourt à déterminer les afiecttons céré- 
brales et les convulsions. 

Une femme âgée de dtx-huît ans, d^ane forte constitution, d^un 
tempérament sanguin , accouchée depafs dix-neuf jours sans avoir 
«prouvé aucun accident, était- dans le meilleur état po&sible , ïersque , 
le vingtième jour de ses couches , elte mangea avec excès des alimens 
quVUe s^était procurés clandestinement. Quelques lieures après , elle 
éprouva de Id pesanteur, puis de fortes douleurs^ à la région épigas- 
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lion nouA a paru cominencer plus particulièrement par 
i utérus , et de là se propager à l'estomac et au système 
nerveux , ce qui est un résultat de la connexion intime 
et réciproque qui existe entre toutes les parties du 
corps. 

Quel que soit, au reste, Uorgane qui est le siège 
primitif de rirritatlon , l'utérus est toujours dans un 
état particulier qui doit fixer toute l'attention. Si l'on 
porte la main sur l'abdomen , qu'on l'y tienne appti«- 
quée pendant quelque temps , on sent à travers ses pa- 
rois, que l'utérus éprouve une contraction tonique, 
permanente, qui augmente cependant au retour des 
accès convulsife. Ces contractions indolores (i), et 



trique et de la tenf^i^ de rabdomen y qui bientôt fut accompagnët 
d^uné violeute céphalalgie siis-orbitaire , de délire., çPagitation , puii 
enfin de convulsionf générales , qui amenèrent la mort danePeapac» 
de vingt-quatre heures. APouYcrture du corps, on trouta des tracea 
d^inflammation à l'estomac et une'' forte congestion de sang au cerveau. 
Tous les autres viscères éuient dans leur état d'intégrité. 

(t) On connaît généralement bien les changemcns que l'utém* 
éprouve pendant la gtossesse ^ dans sa forme , sa texture , ses proprté* 
tés , et ceux qu'elle produit par son développement dans la position, et 
l'état dea difierens viscères de l'abdomen , mais on n'a peut-être pas 
assez remarqué que de temps en temps cet organe épreuve des contrac- 
tions et des relâchemens alternatifs. Cej contractions , toujoun in» 
dolores , et dont les femmes ne se plaignent jamais, se renouvellent 
parfois périodiquement , et nous ont paru, dans quelques cas, cor- 
respondre à l'époque menstruelle { elles sont surtout remarquables 
dans le cours des deux derniers mois de la grossesse , peuvent persister 
alors quelques heures , et même un ou deux jours; enfin, apràs un in- 
tervalle de rémission plus ou moins long , elles se renouvellent une 
dernière fois , agissent efficacement sur l'orifice de l'méras , qu'ellca 
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dont la femme ne se plaint pais , tfe' reconnatisei^l &«{£• 
leme&i par la tension , la rigidité de cet organe ^ èiA ^ 
par le toucher , on examine^, l'état de son orifice î'^tî lé 
tnmve dur , tendu , plus ou moins épais , sonretit féhné 
ou peu ouvert, et toujours d'une sensibilité ^xfrétiïéi 
enfin , si l'on rapproche , si l'on pèse toutes les circoWs^ 
tances , l'on reconnaîtra que , dans ce' cas , le réritablé 
ehjstacle au travail de l'accouchement consiste dans la 
constriction spasmodique et la résistance de cet orifice. 
Ces observations doivent servir de base à l'emploi 
des moyens curatifs convenables dans ces cas; et, 
quoique l'affection cérébrale ne soit , comme nous Ta^ 

font dilatflr , et sent alort aecempagoéct dû ijouleura plus «u ^noias 
fortes et rapprochées , qui déterminât Paccôtichemeiit. 

En considérant ce qui arrive à Putérus pendant ses premières con- 
tractions, on remarque d^abord que la circulation du sang est , sinon 
fuspendue , du nfohis raleixtk «c plus dilBtUa dans le tissd de cet or^ 
gane. Ainsi ^ et en se resserrant , le sang s^accumuU dans les vaisseaui^ 
eirconvoisins , y produit une congestion , une pléthore , qui peu-à-peu 
devient générale , se prapage au cerveau , çt amène graduellement It 
désordre dans le système nerveux. 

On peut aussi remarquer que Pacceuchement , même le pt«s facile^ 
est toujours précédé par des contractions indolores , et ces contractiona 
ne deviennent douloureuses que lorsquVUes déti^rminent Pamincisse- 
mcnt , la dilatation de Porifice ; il nous parait donc que le siège des 
véritables douleurs de Paccoachement existe principalement à t\>rificé 
de Putéros , qui, comme tous les sphincters, jouit de la sensibilité ^ 
de la contractillté la plus grande, et présente plus de résistance aus 
efforts contractiles du corps de Porgane. Four confirmer cette asser<* 
tion , il suffit de remarquer que quelquefois les convulsions ne sur- 
viennent que lorsque , dans un effort de contraction , la tête de Pen« 
fant franchit Poriiice de Potérus. 11 est donc bien important , dans Ica 
eas (le convulsion , d^employer tous les moyens capables de déterminer 
U relâchement de cet orifice , et dVn diminuer la résistance. 
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rp^ ait , qu'un effet secondaire ou sympathiqDe de llr- 
rilalion d'un autre organe, îl faut cependant y apporter 
la^ pluç grande attention , parce que le système nerreux 
io^e ppissamment sur toutes les fonctions. Pour re« 
nié4i^r 'donc à la pléthore générale, à la congestion 
q^î> existe au eerveau, on commence d'abord par une 
ample saignée an bras, on applique des sangsues sur 
le cou , à Touverture des narines , à la base des apo- 
physes mastoïdes , et surtout à la région épigastriqpe , 
qui souvent est ui) des foyers de llrritation , et on in-^ 
siste sur ces moyens de déplétion , suivant la gravité 
des accidens et la force du sujet; en même temps, on 
emploie comme révulsifs, soit des sinapismes aux pieds, 
aux jambes ; soit , ce que nous préférons , de larges et 
épais cataplasmes chauds de farine de lin , arrosés de 
vinaigre ou saupoudrés de moutarde , avec uù peu de 
'muriate d'ammoniaque , et qui soient assez grands pour 
envelopper entièrement les pieds et les jambes. 

. On a quelquefois recommandé dans ces cas l'usage 
des bains tièdes ; mais , outre l'embarras et les difficul* 
tés de l'emploi de ce moyen , il nous parait que les 
bains entiers , surtout slls sont un peu chauds , ont 
llnconvénient d'augmenter la raréfaction , la congés* 
tion du sang au cerveau , mais il convient toujours d'ap« 
pliquer des réfrigérans sur la téte^ et si , dans llnter- 
valle des accès convulsifs , on peut faire prendre quel- 
ques boissons , au lieu de thé et de liqueurs spiritueu- 
ses , que l'on emploie si souvent , on se bornera , soit 
à de l'eau fraîche , sucrée , légèrement acidulçe , si 1 on 
veut; soit à une légère infusion de fleurs de mauve;!, 
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de sommités àe caillelait jauii« , une orangeade Mg^e 
ou autres boissana analogues. Des demi-lavemens émoi* 
liens et huîleox pourront être utiles dans quelques cas ; 
mais il faut bien se garder d'avoir recours ^ con^ne on 
le conseille souvent , aux vomitifs , purgatifs , aux an- 
tispasmodiques chauds et diffnsibles, tek que Téther, 
le camphre , le musc , la valériane , le quinquina , le 
castoréum^ Tassa* fœdda , et autres excitaus de même 
nature , qui ne tendent réellement qu'à aggraver les 
symptômes. 

Au surplus , tons ces moyens ne sont en quelque 
sorte que préparatoires, et pour remédier à la^conges- 
tioà cérébrale et en prévenir les suites ; mais il resta 
à s'occuper plus particulièrement de l'état de l'utérus , 
et cet objet a principalement fixé l'attention de ceux 
qui se livrent à la pratique des accouchemens ; tous 
pensent unanimement que le moyen le plus efficace 
de remédier aux convulsions consiste à désemplir Tu- 
térus, à hâter la terminaison de l'accouchement, et 
pour cet objet les uns conseillent de percer la poche 
des eaux , de dilater l'orifice de l'utérus par l'introduc- 
tion successive des doigts et dé la main ; mais souvent 
la rigidité , la sensibilité est telle , qu'il est impossible 
d'opérer cette dilatation sans irriter et contondre les 
parties , sans augmenter et renouveler Hniensité des 
accès convulsifs : d'autres n^ont pas craint de conseiller 
des incisions à cet orifice ; mais ces procédés violons 
ne nous paraissent propres qu'à rendre les accès de 
convulsions plus forts et plus fréquens. Dans ces der- 
niers temps , quelques-uns ont proposé des injee« 
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tfoti (0, émoIUentes et même opiacées ; ln«k ces 
moyens , plut ralionnels en apparence ^.mias paraisténl 
encore insuffisans. Ces considérations , jointes à Tdb^ 
servation attentive que nous avons iule snr diffiSrens 
tas de convulsions, nous ont dëtermûiés à chercher une 
antre méthode curative plus douce , pins rationnelle , et 
d après la propriété bien constaftée qne l'on a reconnue 
à la jusquiamc , à la belladona , de procurer le relâche* 
ment oo la dilatation de la pupille lorsqn W applique 
un peu de leur suc ou de lenr extrait à la snrfatce de 



(i) On a beaucoup recommattcU, danc dHKrente» maladlef des or- 
ganef génitaux de la femane , les injectioin et les ckouches ascendantes} 
mais Pusage de ces moyens mërîte une attention particulière. Dans 
^elques cas , elles nous paraissent inutiles ou peu efficaces , et , dans 
d^autres , nuisibles et même dangereuses. En effet , des injections imol- 
4ieat6s on méma oplacëea ne font que larer et mouîSer la surfoce 
des pattiea quVIles loucbent , parée qu'eUeaaorteiii et sVcouleiit aos^ 
sitôt. Pour en retirée quelque effets il faudrait pouvoir les consenrer 
un certain temps , ce que Ton ne peut obtenir que par une situation 
particulière , et en serrant et rapprochant les lèvres de la vuAve ; ce 
qui , dans quelques cas , ptfviTait avoir des tnconvéména. Les injec- 
tions^ faites avec des substances acerbes', astringentes , aromatiquet 
ou alcooliques , que Ton emploie si souvent , soit comme objet de pro». 
prêté , soit pour sëcher et arrêter un écoulement séreux ou muqueuz , 
nous ont paru avoir Finconvénient de causer un engorgement plus ou 
moins prompt et remarqoaUe dans les ovaires , et m^e dans le tisso 
de rotérus. Il en «st à peu près de même des douches ascendantes » 
surtout si elles sont fortes et continuées quelque temps. Remarquons 
aussi que rintromission fréquente d'une canule dans les parties géni- 
tales est parfois une cause d^excitation , qui enoretient la maladie à la-- 
queUe on se proposait de remédier , et peut même en déterminer d*au- 
tres : aussi , le plus souvent nous préférons de simples lotions ou def 
bains , que Ton peut rendre plus cificaces par Tadditioft de substances 
appTc?priées » Tétat dt Taffection. 
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Vioeil, nous aTons coaça respërance qo*ttBe pi'4p&ratbQ 
de ces plaatea pourrait avoir le même iffet sur lorifica 
de 1 utérus. D après cette idée , qull fallait vérifier par 
Texpérience , nous fîmes préparer , il y a une quinzaine 
d'aonées , une pommade de jusquiame et une autre de 
belladoua (i) ^ uous eu remiilEiea une certaine quantité 
à Madame Lachapelle , ainsi que l'instrument néces« 
saire pour l'erapleyer , ce qu'elle eut bientôt occasion 
de faire, et d après le compte qu'elle a bien voulu 
noas en rendre , elle a toujours trouvé son usage très- 
avantageux dans lia diffiérens èas de ijgidisé , de résis-^ 
taoce de 1 ori£ce de l'utérus ,. ou même de la vulve.' 
Madamf Legrand , aetuellemeat sage*femmie en chef 
de la maison 4 açeouckem^nt de Paris , Ta également 
employée plusieurs fois a^ec le plus grand succès » ^l. 
nous en a remis plusieurs observation! détaillées. 

Cette pommade ^ dont on peut faire un usage avaa-* 
tageux dans* un grand nombre de cas , esl composée 
avec huit grammes (an peu plus de deux gros) d'ex- 
trait de belladona bien préparé ^ que Ton délaie avec 
à peu près autant d'eau distillée y et que l'on incorpore 
par trituration avec trente et un grammes (ou une 
once) de cérat simple ou de graisse de porc purifiée. 



(i) Plusieurs fois , dans nos leçons puUiques et dans les examens 
de rÉcole de Médecine-, nons avons fait connaître ces préparations , 
ainsi que leurs usages dans difierente» circonstances : loin dVn faini 
un secret , nous en avons donné la formule dans le Mecueil de nos 
programmes chimiques et ftharmaceutiques des jurys médicaux ^ 
imprimé en i8ii , et t^ui se trouve chez Théophile Barrois, ainsi que 
les volumes des années subséquentes. 
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Mais, pour retirer de ce moyen tout Tarantage que 
Voû peut en attendre » il Êiut que la pommade soit pcw- 
tée directement sur l'orifice de Tutérus etsur sonpouiv 
tour. Pour cela ^ nous avons fait fabriquer une sorte de 
petite seringue (i), qui, au lien de canule, est arron- 
die à son extrémité et présente une ouverture assez 
grande pour recevoir l'extrémité du petit doigt; on 
abaisse , on retire un peu le piston , puis avec une spa- 
tule on introduit par l'ouverture supérieure un morceaa 
de la pommade de la grossçur d'une petite noix. Alon, 
Il l'aide du doigt , on porte la seringw jiisque près l'o- 
rifice de Tutérus , puis en poussant le piston , la pom- 
made est expulsée , s'applique sur l'orifice , et comme 
elle est d'unô consistance très-molle, elle se liquéfie, 
•'étend à sos pourtour , et après trente à quarante mi- 
nutes au plus, l'orifice de l'utérus est amolli, relàclié 
à un tel point , qu'il n'oppose plus de résistance ni aux 
efforts que l'on pourrait faire pour le dilater , ni aux 
contractions du fond et du corps de l'utérus. Ainsi, l'ex- 
pulsion de l'enfant peut avoir lien spontanément s'Q est 
dans une position favorable , et dans d'autres circons* 
tances on peut sans violence en faire la version ou l'ex- 
traire avec le forceps. 

Souvent même après l'accouchement les accidens 
cérébraux, tels que le coma, les convulsions , etc., etc., 
persistent plus ou moins long-temps : pour y remédier, 
on doit insister sur l'usage des adoucissanS, des rafiraî- 
cbissans et quelquefois de doux laxatifs. Il importe sur- 

(i) On trouve ces sortes 4« petites seringues chet M. DussoMois, 
potier d^ctain y rue des Boucheries , n**. 5^, 



( *45 ) 

tont d'éloigner ayec soin de la femme toutes les causes 
d'irritation, et de lui tenir la tête toujours élevée. 
Quant aux blessures faites à la langue , nous employons 
avec succès des lotions ou collutoires fj^ites avec le sue 
de laitue. 



Histoire d^une démonomanie. 

L'effet le plus constant des passions tristes est de 
déterminer secondairement, par un acte cérébral spon*^ 
tané vers la région épigastrique , un état de spasme , 
d'excitation, de susceptibilité, dlrritation, comme on 
Toadra l'appeler y qui , sons l'àctidn d'une cause sou« 
tenue et sous llnflàence d un tempérament nerveux , 
peut dégénérer en une véritable phlegmasie , de nature 
à se présenter sous dés formes tout -à «» fait indéter- 
minées , lorsque les symptômes qui la décèlent n'ont 
pas l'intensité des inflammations aiguës. Cette pUeg-* 
masie , souvent si bien caractérisée dans l'hypocondrie 
et dans l'hystérie, en devenant en quelque sorte le 
centre unique de vitalité de tout le système, dérive 
sur le lieu qu elle occupe une certaine somme de forces 
vitales , de manière à altérer les fonctions des organes 
qui sont unis à l'épigastre par les liens sympathiques 
les plus intilnes. Dans ce cas, et chez là îfemme, ce 
sont le cerveau et l'utérus qui souffrent le plus : le 
dérangement de l'un , en aliénant les facultés intellec- 
tuelles , compromet , sll ne détruit pas , l'être moral ; 
l'altération de l'autre , constituée par une direction 
inverse des congestions naturelles du sang , porte un 
aliment d'irritation dans ce foyer où la sensibilité semi>le 

i ^ • 
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t^ètre accumulée. C'est ainsi que, sur un e^rit h\hU^ 
un effet purement moral peut deTCuir la cause première 
4'ane maladie organique , et ceDe-ci , par un retour 
ijmpathique vers le cerveau , entretenir un délire gê*' 
néral ou partiel , qui à son tour se trouve motivé paf 
une souffrance réelle et nourri par des idées vraies ou 
illusoires. * 

Ces considérations^ que l'on f&al appKquer à presque 
toutes les aliénations mentales, et surtout à cdlet qui 
sont sous la dépendance d'une idée exclusive ,' m'ont 
été suggérées plus particulièrement par une observa* 
tion , dont le sujet est une femme réputée possédée 
du démon. C'est moins pour fronder la crédulité etk 
aupersiicion f c'est moins pour dire combies sont bles- 
sées la morale publique et la morale religieuse de tous 
les moyens qu'on emprunte à l'exordsme pour opém 
une guérison qu'on rend tons les }onrs plus difficile ; 
c'est moins pour y trouver une imprévoyance de police 
médicale ^ car il n'est pas croyable que des médecins 
puissent être dupes du délire ascétique poussé Jusqu'à 
la démonomanie , et qu'ils veuillent , par une adhésion 
trop complaisante y égarer le jugement de ceux qui oot 
tout pouvoir pour rendre cette malheureuse à des soins' 
plus éclairés ; c'est moins , en un ndot , pour raconter 
un fait qui semble avoir quelque chose de merveilleux, 
que je donne de la publicité aux détails qui m'ont été 
fournis ou que fai recueillis moi-même à ce sujet, que 
pour faire connaître une observation qu'on peut sou* 
mettre avec succès à l'analyse de la théorie moderne. 
Voiei cette observation. 
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La femme qai en est l'objet est àgëe de trenie- huit 
^ quarante ans : taille moyenne , cheveux ch&tains ^ 
peaa blanche, d'un.emboapoînt médiocre, douée d'une 
grande Sensibilité ; elle appartient à la classe du peuple^ 
çt est élevée dans les principes religieux. 

On ne sait rien de positif snr l'état de sa santé anté* 
TÎeurement à aon mariage ; maift quelque temps après 
cette époque , son. mari n'ayant pas eu pour elle led 
mêmes attentiona» elle en conçut uae violente jàlonsie ^ 
c'est de ce moment même ^que date sa maladie. Peu 
^près , elle perdit son en&nt ; cet événement ajouta à 
$on chagrin ; le flux menstruel devint irrégulier et moins 
abondant que d'ordinaire ;. il se maintient encore dana 
cette irrégularité. Âlora se manifestèrent les premiers 
aignes d'une véritable aliénation mentiale» qui se pronon-* 
cèrent plus fortement par la terreur oà la jeta la chÂte de 
la croix de la mission ^ survenue an moment même q^'otf 
la plantait; elle fut si affectée, qoe-eet accident, lit 
M ses craintes , fut pour elle le présage lé plus sinistre» 
Dans cet état » elle fut confiée aux soins d'un médecini 
respectable de cette ville ^ qui lui donna les conseil» 
les plus sages. Ayant remonté à la source du mal , il 
dit à son mari que si elle redevenait mère, elle guérirait 
probablement; ea effet, elle devint enceinte, et durant 
toute l'époque de la gestation et de l'allaitement ^ elle 
fut très*tranquille : il B y eut plus le moindre indice de 
dérèglement intellectnel. Le sevrage a lieu, et cette 
malheureuse femme retom))e dans sa maladie mentale» 
Pour cette fois , elle se rend en Médoc ponr consulter 
les sorciers , et les sorciers lui apprennent qu'elle a le 
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âiabk dans lea entrailles. Elle retourne ii Borâeaax 
eoDvaincue de possession. Elle est livrée à Texorcikney 
qui doit avoir empiré son état; elle est démoniaqae 
depuis plusieurs années. 

Lorsque je, vis cette femme pour la première fois, 
«Ue m'offirit les symptômes communs à toutes les mo- 
nomanies avec possession. Peaii terreuse et sèche , 
fiice décolorée , convulsive ; traits allongés par le cha- 
gKo ; physionomie feitiguée , comme chez les personnes 
occupées d une seule idée ^ yeux ternes fixes ; sensi- 
bilité vaporeuse ; haleine fétide ; pouls régulier, mais 
serré et accéléré. Du reste , elle me parut assez calme ; 
il y avait beaucoup d'ordre autour d'elle. Elle répondit 
à mes questions avec quelque précision , lorsque ces 
questions n avaient aucun rapport à son idée exclusive. 
Entourée de deux ou trois commères , il n'était pas 
toujours fiicile d'obtenir' les renseignemens déûrables. 
Au même instant, on apporta son en£aint, qu'elle ca- 
ressa assez froidement , et l'enfisint me sembla peu em- 
pressé à recevoir les caresses de sa mère. Cette cir- 
constance'^ qui me parut alors peu importante , l'est 
devenue beaucoup aujourd'hui , que j'ai appris qu elle 
voit son enfant avec douleur, que sa présence llin- 
portune et Tirrite peut-être. M. Pinel nous fait connaître 
plusieurs mélancoliques avec penchant à llioxpicide. 

La seconde fois que j'ai vu cette infortunée , elle 
était aux .prises avec l'exorcisme ; et comme celui-ci 
ne peut se pratiquer que dans les lieux saints , c^était 
dans une chapelle privée que je fus témoin de tous 
ks symptômes démonomaniaques. C^tte senssl)tlitâ 
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èxftltée I cette douleur profonde , ce feu ardent ûxé 
vers Tépiga^tre ^i se réfléchît au»dehors par une peau 
sèchi» et p&le, par uûe face &tiguée et cônvulsite, 
par une ^<)if dévorante , parla suppression ou la dimi"* 
Hutiônd action de tous les organes excréteurs et sécré- 
letïfSi par Me haleine, fétide qui ne peut provenir que 
d*uD commencement de décompositiou des fluides 
muqueux^exhalés avec abondance des membranes' in- 
ternes 5 cette congestion pathologique qui converge 
de partout y c^est le diable ^' Satan /lé dragon , l'esprit 
malin , qui parle par l'organe de cette femme , qui 
pousse des hurlemens affreux, qui occasionné des 
contorsions infernales ^ qui triple ses forcés , qui la 
pince, qut la br&lé , qtd lui mord le cœur , qui lui dé* 
chire les entrailles, et iràtus est dtaco in mulierem (i). > 
C'est encore lui qui, à la vue d^un prêtre., en présence 
et par le contact des choses sacrées , se manifeste par 
dies mugiâfséinetts épouvantables et des convulsions hor- 
ribles; c'est lui qui, anéantissant là sensibilité , s(ous- 
trait la femme aux douleurs *âés piqûres d'épingle et 
des égratignures , et à la senëation subite de l'eau froide. 
Si le préire qui à reçu mission pour exorciser, adresse 
au diable des paroles saintes dans l'idiome latin (car le 
diable, qui entend toutes les langues vivantes, entend 
encore mieux le rituel de ' l'église ) , il se débat fu- 
rieusement; de pieuses injures, prononcées avec cour- 
roux , k\edoublent ses contorsions ,^ ses hurlemens. Il se 
lève. et se couche à la parole d'ordre ; mais il fitut 

: '.(1} Apocalyp., cap. Xil. , 

Tom. I, Il 
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ordonner «kemaiirero^ni; car si on loi dit de s^ lever 
lorsqu'il est debout, il se poucjie ^ par la raison qull 
entend le latin. L*am€ de la femme, qui était opprimée 
parle démon, sort enfin de sa Jéthfix^ , parce que l'ange 
gardien vient cle 1 empoirter sur Tesprit malin. C'est alors 
le moment des extases i elles prennent un caractère 
contemplatif \ et toutes Iç^ paroles qui sortent de sa 
bouche ont quelque chose de lamentable , 4e senten- 
âeux , de mystique et d'am.phigourique , qui ne laissent 
pas d*en imposer à des esprits faiblesr et crédules» 

Tel est 1 état de cette infortunée, qui nous offre 
l'exemple d'uu0 démonomanie simple aujourd'hui, et 
qui pourrait se compliquer plus tard d'un délire furieux, 
si on ne cesse de provoquer des accès qui tou^ les 
[ours et ^ la même heure la jettent dans des convnl- 
sioi^ épilcpH^ues , d'où elle sort pour entrer daps des 
accès jde fureur. 

. Ce fait serait encore ph)is simple , qull ne mériterait 
pas moins .d'être recueilli , par la- raison que cettia 
espèce de mélancolie est heureusement rare , e| qull 
nous autorise à tirer les inductions suivantes : 

Que l'aliénation^, mentale avec possession ^ comme 
toutes les* démonomanies de ce genre , peut ae produire 
par une cause morale , et qi^'elle indique, par ses symp- 
tômes les plus saillans , une lésion profonde des or-, 
ganes abdominaux ; v 

Que , si ces symptômes sont caractérisés par -un 
état d'irritation, il ne faut pas douter d'une e^altatipi^ 
nerveuse fixée dans l'abdomen , pouvant dégénérer en 
une inflammation chronique , ainsi ^ue le prouT^ ]a 
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{)ratique des auteurs qui se sont occupés des lésions 
mentales» notamment l'autopsie pratiquée par M. Es- 
quirol , sûr le cadavre d^une femme morte à la suite 
d'une démonomanie en tout semblable à celle dont on 
Tient de lire l'histoire ; 

Qu'alors, les indications »ont moins douteuses, et que 
sans négliger les moyens moraux , il faut être d^ns I^ 
plus grande réserve sur l'assistance des ministres de la 
religion; car, comme le dit encore M. Esqiûrbl, cette 
assistance a été rarement suivie de succès , surtout d*un 
succès durable ^ et elle amène souvent un état pire. 

LioH Mabchaht, d. h. ^ 



Obseryations sur les bons effets des bains de 
vapeur dans le traitement de quelques ma^ 
iadies. 

Les bains de tapeur, fort en usage cbez plusieurs 
{peuples , et notamment chez ceux des régions septen- 
trionales de l'Europe , pourraient, je pense, recevoir 
d'heureuses applications dans nos climats ^ surtout dans 
ceux qui sont plus exposés que d'autres à de fréquens 
et brusques changemens de température. Ces bains ont 
été aussi considérés^ comme un moyeu thérapeutique 
assez efficace ; mais les circonstances où ils convenaient 
n'ont jamais été bien déterminées. Je les ai employési 
avec sucoès dans les six obserVaâons suivantes, qui me 
pamssettt de quelque intérêt. 

Première observation. 

M. Boulogne , cukîvateur, éprouva, sur la fin du mors 
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d'Ao&t 1796, quelques accès de fièvre intermittente,* 
qui' se répétèrent plusieurs fois pendant le moi^ dç 
Septembre. La fièvre cessa ,, et les jambes enflèrent 
l)éaùcoup. n était dans cet état depuis quatre joora, 
lorsqu*étant sorti sans précautions, après une pluie 
abondante , le gonflement augmenta et les tégumens se 
durcirent. Le malade n'éprouvait que des sensations 
obscures ; ce n'était que des fourmiUemens : il lui sem- 
blait avoir sa jambe enveloppée de planches* 

Je fis faire des frictions ; je prescrivis des bains de 
pied un peu chauds , et divers autres moyens qui me 
paraissaient propres à exciter l'action des vaisseaux ca- 
pillaires ; mais tout fut sans succès. J'eus recours, 
enfin , aux bains de vapeur aqueuse , répétés deux 
fois le jour, pendant demi-beure ou trois quarts d'heure: 
de» le prc^mtér., on aperçut de l'amélioration; on les 
\!ontinua , et non- seulement ils dissipèrent llnduratîon 
du tissu cellulaire , mais 'ils rétablirent con^lètement 
les fonctions et la souplesse de la peau. L'enflure se 
dissipa , et le malade recouvra la santé. 

* Deuxième observation. 

Au mois de Septembre^ i8s|i , à la suite d'une pUeg- 
masie de quelques organes du bas- vendre, et plua par- 
ticulièrement, peut-être, dupéritoifle, queue maitrîsa 
pas entièrement la méthode anti-phlogisdque, quoique 
employée dès le début, on remarqua chez M"*. L'^**, 
ftgée d'environ vingt ans , tension douloureuse , tumé- 
faction , météorisme du bas-ventre , et , peu de jours 
après, l'ensemble des symptômes qui décèlent la pré- 
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sence d'un liquide ëpanclié dans cette cavité. On eut , 
l'ecours, sans aucun succès , aux moyens usités dans 
les hydropîsîe^* asçites , pour exciter l'action des 
organes sécréteurs et. celle des vaisseaux absorbans. 
Jetais très-occupé de l'état de cette malade; je m ea 
entretenais un jour avec mon fils , étudiant en méde- 
cine ; il me proposa les bains de vapeur aqueusfe , qui 
lid paraissaient d'autant mieux indiqués , que la mé- 
fliode anti-phlogistique n'ayant peut-être pas été pous- 
sée assez loin , il pouvait se faire que l'action des 
vaisseaux absorbans fut entravée par une phlegmasie 
chronique^ qu'alors ces bains pouvaient, en stirau* 
lant les capillaires , réveiller leur action. L'événe** 
ment a complètement rempli notre attenle , puisque 
dans l'espace d'une vingtainer de jours , ces bains de 
Tapeur , donnés à la température de 38 à 4o degrés du 
thermomètre de Réaumur , rappelèrent l'action de la 
peau f déterminèrent la transpiration j provoquèrent la 
sueur, excitèrent l'absorption , rendirent abondante la 
sécrétion des urines , et rétablirent ainsi la malade y 
qui recouvra une très -bonne santé ^ dont elle jouit 
encore. 

Dès le premier bain , le ventre perdit de son volume i 
celte diminution continua progressivement après chaque, 
bain , et devint telle quVnfîn la malade fut rendue à son 
état naturel dans le court espace de temps que nous 
avons indiqué. * * 

Troisième observation», 

liC jeune C. L"^***, alors âgé de qualre ans , était 
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depuis quelque temps atteint de cette pble^nasle chro-^ 
nique de labdomen j connue vulgairement sous le nom 
de carreau» Ses parens, trouvant que les effets du 
régime que je lui avais prescrit étaient lents , se liviè- 
rent à la douce espérance de lui rendre promptement 
la santé au moyen du remède de M. Le Roy , que 
beaucoup de personnel disaient infaillible. Je ne puii 
donner de détails sur ce qui s est passé h cette époque , 
n en ayant pas été le témoin ; mais ce que je sais biei^ 
c*est que de chronique qu-elle était , cette maladie 
devint aiguë ^ et se termina par une hydropisie ascite. 
Lorsque je fus appelé , 1 epanchement était très-consi-' 
dérable , la pression des liquides sur les viscères ^b^ 
dominaux était si grande , qu'une partie des intestins, 
grêles s échappaient paroles anneaux > et formaient 
deux grosses hernies inguinales^ qu'un hydrocèle par 
epanchement dans le scrotum prit un tel volume qu^ 
atteignait jusqu^au tiers inférieur de la cuisse. Le^ ban- 
dages et les suspensoirs de divers genres devinrent in- 
suffisans pour résister à la jpression intérieure. Les bonsi 
effets que j'avais obtenus m'engagèrent à prescrire,, 
dans cette circonstance , des bains de vapeur aqueuse ^ 
que je portai à la température de 38 à 4o degrés du 
thermomètre de Réaumur. On commença leur emploi 
le 28 Mars 1822 ; ils fut continué pendant tout le mois 
d'Avril et le commencement de Mai, Dans la première 
quinzaine , il prit un bain tous les jours » puis à joorsi 
passés, et dans la suite on mettait deux jours d'intervalle. 
Il suait beaucoup dans le bain , et cette évacuation 
continuait pendant plusieurs heures ^ns le Ut où o^le 
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plaçah lorsqi)*!! sortait de la baignoire. tJoe fois isouché, 
il lai arrivait ordinairement de s'endormir. Le rétablis^ 
sèment des fonctions de la peau seconda singulière'^ 
ment celle des. autres sécrétions , qui augmentèrent 
toutes, et par leur concours , ramenèrent une santé 
complète. 

A cette occasion « nous ne négligerons pas de aire 
observer qu'à mesure que l'enflure diminua , les berniei 
et l'bydrocèle disparurent : ce qui prouve que ces ac- 
cidens n'étaient occasionnés que par la pression du 
liquide épâncbé sur les viscères du bas- ventre. 

Le séjour de la campagne , Texercice au grand air 
et au soleil, depuis la fin de Mai à celle de Septembre ^ 
rétablirent complètement cet enfant , qui jouit depuis 
cette époque d'une bonne santé. 

Quatrième observation. 

Le 3o Octobre j8aa , je fus appelé pour M"**^ S. 
G*^*"^, qui s'était heureusement accouchée depuis le a6: 
£Ue allaitait' son enfant ^ mais depuis trois ou quatre 
jours , elle se plaignait d'une douleur au jarret ; lè 
pied , la jambe et le genou du même membre étaient 
enflés y ntais la tumeur était élastique et la couleur 
de la peau n'était pas changée. Je prescrivis c^elquèi 
boissons tempérantes , des frictions sèches , et finale- 
ment des bains de vapeurs aqueuses , provenant d'iiné 
décoction de plantes aromatiques. Elle répéta ces baiùà 
deux oa t]:k>is fois par jour , jusqu'au 4 Novembre \ 
époque où elle se. trouva totalement délivrée de là 
tuméfaemon et de ]% douleur vive de l'ariiciilalioa qui 
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•*étaU . manifestée êom k jarret de cette jambe.. Noai 

n app%u&mes le bain, de vapeur que, sur la partie 

malade } et on observa qa après ce bain, la jambe » 

rentrée ,dans le lit , suait abondamment pendant quelque 

tém^s». 

Cinquième observation. 

Le cap. Th***, d une constitution très-irritable, réve- 
illait dçroièrementd^llnde :ilen était parti soupçonnant 
la. guerre ^ maia U n'en avait aucune certitude. D apprit, 
en abordant une lie située au milieu de l'Atlantique, 
qu'elle était très -probable , quoic[u'on n'en eà.t.pas de 
Bouvelles positives. Ses inquiétudes furent grandes , sa 
vigilance extrême : souvent il se levait précipitanunent 
au u^ilieu de la nuit pour observer lui-même sll n'a- 
percevait pas de voile ennemie ; il était sous la zone 
torride , et peut-être négligeait- il les précautions né- 
eessaires pour éviter les répercussions de transpiration^ 
Quoi qu'il en soit , arrivé sur les côtes d'Afrique, où 
il se rendit pour se mettre sous la protection d'an 
convoi , sa santé se trouva dérangée -, il était s^ns ap- 
pétit et très-constipé ; son chirurgien lui donna des 
purgatifs , puis des amers pour fortifier son estomac : 
mais ces moyens n'atteignant pas le but, il cpn^ulta le 
inédedn de la firég;ate sous le convoi de laquelle il 
était vécu se ranger ; celui-ci jugea que la maladie 
était une phlegmasie abdomipale^i et loi fit mettre ^ngt* 
cinq sangsues sur le veutre, prescrivit une. diète, se* 
yère , qu? le malade observa avec la plu#. grandi 
jexaqdtudç, .:; du ^^Aoûtau 17 S^pt^mbre„UnQ.pri|^ 
ppuf tou|Le;pQurriture 9 ^ de l'eau de fottune. un 
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jour f et le l^ndismain, une décoction de fpraioes de lin; 
Après plusieurs jours d'observation d'un régime rarié, 
de tentatives infructueuses , cette malade, jusque-là 
regardée comme une phlegmasie chronique du bas« 
ventre , fut jugée n'être que l'effet d'un riiuitfatisme 
qui s'était fixé sur ces parties : i^. parce que toutes 
les fois qu'il se* manifestait des douleurs sur le corps 
ou les membres , il souffrait mdns du ventre ; a^. qull 
avait été sujet à dés douleurs de rhumatismea , toutes 
les fois qull entrait dans des climats froids ou bumides ; 
3^. qull n'en souffrait jamais dans les pays chauds , 
dans lesquels il siiait presque constamment. 
. Ces considérations idétermînèrent à lui fiiire prendre 
des bains de vapeurs aqueuses pour augmenter l'action 
fie. la peau» qui était .'constamment sèche *v Mciter la 
transpiration et même la 'sueur,* si "cela était possibles 
Le succès dépassa toufté jéspérance : dès que les bain$ 
de vapeur eurent rétabli les sédrétions cutanées , sept 
^ huit jours suffirent , quoiqu'au mois de Décembre ^ 
pour le réublir. / ; * 

Sixième obsen^ation. 

La femine d'un ouvrier fut. prise , après avoir 
travaillé de force ^ et s'éire placée, sans s'en aperce* 
vpir ^ dans un tourant d'air , par une violente don* 
leur de reins ,. qiii s'étendit ensuite le long du tréjei 
des nerfs aciatiques , et la mit dans llmpossibilité 
de remuer son corps ou s%s membres sans souffrir 
cruellement. Cette perëonne était d'une faible corn* 
pleûon. Son pouls n'annonçant pas la pléthore, ne 
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me permit pat là fargnée : je lui eofiseillal leê âélayms 
et les bains- de rapeurs aqueuses. Le premier la sou- 
lagea beaucoup , et le quatrième la déliiTa compli^ 
tement. 



Ces faits ^'ont paru mériter Tattention des méde- 
cins , qui pourront sans douté . j trouver quelques 
mojens de soulagement peu dispendBeux et fiiciles 
dans beaucoup de circonstances où d'autres seraient 
peut-être infructueux. M[ais , en rapportant les heureoi 
effets que j ai obtenus , surtout dans les quatre premiè- 
res observations , je suis bien loin de les recom^ 
mander comme devant ftre employée dans toutes 
les bydropisies. H est bon de fidre remarquer que celles 
que noua avoua citées étaient en quelque sorte aiguës, 
et pouvaient dépendre de llnaction momentanée del 
vaisseaux absorbans , déterminée par la pUegmasie des 
membranes séreuses» Cependant, si Ton considère que 
les hjrdropiques.ont presque tous la peâu.très*sèche| 
il est présumable que Texcitation de cet organe, détei^ 
minée par les bains de vapeur , est essentiellement 
utile en rappelant chez les malades de cette espèce les 
sécrétions cutanées , qui paraissent abolies ches la 
plupart;, mais si on a recours à ces moyens , nous 
pensons qulls ne doivent être employés qu'avec beau- 
coup de prudence et de circonspection. 

On peut varier a llnfini les divers appareils destinés 
à cet usage : je tiens peu à leur forme. Je me suis 
servi le plus souvent , pour donner ces bains , d*uns 
caisse ^ mais le moyen qui ma paru le fins commode^ 
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coAsIsta dans l^siploi dW éolIpiU dont le bout est- 
introduit dans la baignoire, tandis qa*ui|e boule remplie 
d eau bouillante est placée sur on foameau cbaufië , 
aoît par on brasier allumé , soit par une lampe à esprit 
de vin. J ai toujours le soin dlntroduire , dans la ca» 
pacité où s accomule la vapeur du bain 9 un thermomètre 
pour juger du degré de cbaleur à laquelle elle peut. 
&*élevei; , afin de ne faire supporter au malade que la 
température qui lui convient. 

DuFOY, D. m., Méd. adj. de Vh6p. St.'-André. 
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ANALYSES ET EtTRAITS DES JOURNAUX. 



Suite des Réflexions critiques sur la contagion^ 
delà fiès^re jaune ^ et à cette occasion j (fueU 
ques mots sur l* ouvrage de>^M. Bailljj, Pa^ 
riset et François. 

Atàvt observé , pendant ma longue pratiqoe aux An- 
tilles, diverses épidémies de fièvre jaune, je vais, sans 
entrer dabs de plus longs détails , rendre compte non- 
seulement de mes observations particulières , mais en- 
core de celles de plusieurs médecins recommandâbles 
gui en ont fait Tobjet de leurs plus sérieuses occupa- 
u'ons. 

Dans le Nouveau-Monde, fl est généralement reconnu 
que la fièvre jaune n'est pas contagieuse (i). Le doc- 

(t ) CVit poftitlven^t Topinioa <le Tun d«s goufomeii^eiM J«r pJuf 
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leur Ghcrvin, qui a parcouru toutes les viUes clés An- 
tilles , du continent d'Amérique, et tous les lieux où 
cette maladie a exercé ses ravages , possède cinq cent 
cinquante attestations données par des médecins , qui 
tous ont TU la maladie ; ces attestations sont toutes Ié«- 
gàlisées par les autorités locales. Sur ce nombre de 
médecins , il y en a quarante à quarante-cinq qui sont 
en faveur de la contagion , encore parmi ceux-ci en 
est-il qui Tadmettent dans certains cas et la rejettent 
dans d'autres. 

Je n'ai pas rencontré , dans ma pratique , des cas où 
l'on put attribuer à la contagion le développement et 
la. marche de cette maladie. J'ai vu, nombre de fois, 
des individus atteints d'autres affections , couchés dans 
la même chambre où étaient des nUbdes attaqués de 
la fièvre jaune , qui neb contractaient pas. J'en ai même 
TU couchés dans des lits d'où Ton venait d'enlever ua 
mort y sfLùs quV>n en eût lavé les draps , ni purifié les 
couvertures ^ et cependant ils n'ont point gagné la ma- 
ladie. 

Néanmoins, je ne tirerai pas une grande conséquence 
de ces faits , parce qu'on pourrait m'objecter , avec 
quelque raison, qull est des individus assez heureuse- 
ment nés pour être préserves de. cette maladie par leur 
propre constitution ou par racclimatement ; car il est 



ëclairéi , de celui d^i ÇuM-Unis,; U Pa manifestée en envoyant à tooi 
ses conf ois maritimes , en Earope , le Mémoire du docteur NathanicI 
Potter , sur la conugion , et plus apécialement sur la fiètre jaune, oè 
son caractère contagieux est aussi vigoureusement réfuté par les faits 
que .par le raisonnement. 
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reconnu qae ces circonstances en préservent. On poui> 
rait encore ajouter qu'il existe des faits contraires , c'çstr 
à-dire y que des individus placés dans la même situation 
ont contracté la maladie. Cela est vrai ; mais que doitf* 
on en condpre? Si Ton veut se dépouiller de toutes 
préventions , on verra que^ dans^le premier cas, le 
nombre des épargnés se trouve trop grand pour devoir 
leur préservation à leur seule idiosjncrasie , si la ma- 
ladie était véritablement contagieuse ^ et que , dons le 
second^ rien ne prouve qne.la maladie ait été prise par 
la contagion, puisque les individus atteints étaient placés 
dans le foyer de llnfection. 

Mais, transportons-nous à quelque distance de cef 
foyer^ , dans des lieux salubres , à l'abri des causes 
locales : ôbservdns ce qui s'y passe. Là, jamais on ne 
rencontre un seul exemple de contagion. Jamais le 
<K>ntact le plus immédiat des. choses ni des personnes 
infectées ne donne- la maladie;- on peut impunément 
soigner les naïades çt procéder aux autopsiés Cfidar 
Tériques. \ j 

Je n'ai jamais vu un seul individu , parmi ceux qui 
pnt fui les foyers d'infection , contracter la maladie , 
malgré la liberté des communications, quoiqu'ils tiras* 
sent de la ville infectée les alimens , les linges , les 
vétemens dont ils eîvaient besoin , et quoiqu'ils reçus- 
jsent continuellement les visites de leurs amis qui y de^ 
meuraient. Ces réfugiés étaient hors de toute atteinte, 
tant qu'ils n'allaient pas dans les lieux injectés. Mais 
s'ils y allaient , ils étaient plus exposés à prendre la 
maladie que ceux qui ne s'étaient jamais éloignés. Ceux 
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de cei étofgrés qui revenaient atteints de. la maladrei 
qu'ils en motirnssent ou qu^Is en réchappassent , ne 
hk communiquaient à personne dans le lieu de rémi- 
gfatfon. 

La' maladie n'est donc transmissible par ancnn 
moyen -, elle s'éteint sur llndiTido qui en a été le 
porteur. 

Voilà oe qui &é passe dans la' vaste étendue des 
Antilles et dans TÂmérique du ^Nord ; voilà ce que 
m^ont appris ma longue expérience et mes relatrons 
avec les médecins de ces diverses régions. 

Le docteur Lefbrt ^ médecin en chef de l^ApitsI 
militaire du Fort*Rojal , à la Bfartinique , dans son 
Mémoire sur la non*- contagion de la fièvre jaune, un- 
primé dans cette colonie en i8a3 , cite des fidts ana- 
logues à ceux que je viens d'exposer (i). 

On peut voir, dans le même Mémoire , les expérien- 
ces que M. Cuyon ,ichirurgien- major du premier ba- 
taillon de la 'Martinique I a fiiitea sur lui-même. Ce 
jeune médecin , plein de courage ^ s'est inoculé la ma- 
tière noire des vomissemens ; il en a avalé ; il s'est en- 
veloppé dans lés draps d'un homme qcu venait de suc- 
comber à la fièvre jaune , et néanmoins il n'a pas con* 
tracté cette maladie. 

I^. Lefort a reçu à l'hApital du Fort-Royal , depuis 
le X*'. Juillet 1818 jusqu'au 3f Décembre 182a , mille 
neuf cent quatre-vingt-deux malades de fièvre jaune \ 
il y a en à peu près trois cents ouvertures de cadavres , 

[%) Voyez ec Mémoire , f»ag« 19 et suîvantei. 
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sans qu'il ait tu un seul exemple de cotitagtbn àe cette 
maladie. 

Ces faits » si; conformes h ce qa^ont éerit sur cette 
maiière ceux <{m Tout approfondie, après Tavoir étudiée 
long* temps y tels que les Devèse, les Louis. Valeotin , 
Je$ Dalmas ^ les Benjamin Ruch , les Potter du Maaî- 
land, les Savarézi , les Pascalis, les Salva , les Alphonse 
de Maria , etc., etc., S6 retrouvent encore dans les 
écrivains contagionistes. 

M. Pâriset ^ dans ses obserrations sur la fièvre jaune 
Élites à Cadix en 1819^ dit : 

« Je TàTOue sans difficulté : il n*ést pas 

s possible de proposer, contre la réalité à» la con-> 
» tagion , des albumens plus forts et plus décisifs que 
« Qé Ta fait le docteur Miller, médeciadeNew-Yorcki 
» dans le petit écrit qi»^ à publié en 1806, touchant 
a Tépidéinie de Tannée précédente. Ces argumens sont 
a -tirés des faits les plus authentiques, , on plutôt ce 
a sont ces &its'eux<*mémes qui parlent dans son ou* 
a vnige , et ces &its établissent la non-contagion de la 
a fièvre jaune d'une manière si solide , qulls ôtent tous 
a moyens de contester. CW surtout par ce dernier 
» inut que la fièvre jaune de rAmérique diffère dé celle 
» d'Europe. Âttx EtaU-Unis , en effet, dès que la saisoik 
a favorable est arrivée , la fièvre jaune éclate dans tous 
» les ports de mer, ou du moins dans la plupart de 
a cenx du midi : elle ne part point , conime en Anâa«* 
9 lousie , d'un foyer unique et primitif; elle se mani- 
a feste même dans l'intérieur- des terres et dans des 
a lieux tellement reculés , tellement séparés du reste 
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9 du mondé I qoe le mal ne fftnrait Tenir d'une iHiurce 
9 étrangère. La fièvre jaune n y est donc pas importée/ 
» pas plus qà*eUç'ne peut Tétre dans lès vaisseaux où 
n elle se montre tout à coup, et dans le cours d'une 
» longue navigation , ainsi que Tout aîvancédes écri* 

• •vains respectables. Enfin, dans les hApitanx , on ne 

• la voit point , comme elle ùk en Europe, passa* 
» â*ttn premier malade à un homme sain on un à autire 

• malade, gagner ainsi de lit en' lit, et atteindre jns« 
» qu'aïuc infiiiniers , aux médecins , aux anmônîers, aux 
» magistrats chargés de surveiller le service , et^., sorte 
» de transmission qui n'a point de bornes, et distingue 
» éminemment toute maladie contagieuse. Un lit 
» que vient de quitter un mort ne la donne point à 
» celui qui succède ; lé linge qui a servi pendant la 
» nula£e , ce linge trempé de k suenr , ou teint du 
» sang, ou imprégné des émànatiàDs du malade , Todéur 
» de ses exoré^ens ,* celle des matières qull a vomies , 
s rien de tout cela ne propage tme fièvre si redoutable 
9 d'ailleurs , puiaqu'en général jeUe tué plus 6a dixième 
9 de ceux qu'elle attaque. Or , de telles circonstances ,. 
9 constatées des milliers dé fois, sont d'autant plus pé« 
9 remptoires contre la contagion , qu'on les observe 
9 dans un pays où rien n'est plus commun que de 
9 voir le même individu éprouver jplusieurs fois la fièvre 
9 jaune. Aussi , M. Hyde de Neuville m'a-t*il fidti'hon- 
9 neur de m'assnrer qu'aujourd'hui le sentiment des 
9 partisans de la contagion est universellement aban** 
9 donné aux» Etats» Unis , et que le gouvernement, 
9 mieux édairé par les médecins , s'applique à faire 
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n prévaloir partout le sentimeîit contraire , si conforme 
» aux intérêts du commerce , et par conséquent à la 
» prospérité publique » (i). 

n est impossible de rien ajouter à ce que dit ici M. 
Parise^. Néanmoins , il prétend qu'elle a un caractère 
contagieux en Espagne ; cependant , dans llûstoire de ^ 

la fièvre jaune qui a régné en Espagne en i8ai , il re- 
connaît ridentité parfaite de celle du Nouveau-Monde'^ 
avec celle de la péninsule. A la page 4 de cet ouvrage, 
après avoir exposé les symptômes de la maladie , on 
y lit : 

K Tel fut l'appareil des symptômes qui nous servi* 
» rént à caractériser la maladie y et à reconnaître en elle 
» la fièvre jaune que l'on voit dans les Antilles, dans 
» les Etats-Unis de TAmérique , et qui, depuis i8oO| - 
» ^est si soi:^vent montrée à Cadix , à Séville , à Xérès , 
ttffcilaga, et dans (d'autres villes du sud et de l'orient 
» de l'Espagne. » 

Dans le même ouvrage, page i3o, on Kt encore ce 
qui suit ; 

« La fièvre jaune qui, en 1821, a désolé Barcelone, 
» Tortose , Méquinenza, Âsco, Malaga , Palma , Cadix , 
]» le Port-Satnte-Marie, etc., est la même que la fièvre 
» jaune des Antilles , la même que l'on a vue tant de 
» fois , depuis vingt années, dans plusieurs villes du 
» sud et de l'est de l'Espagne. 

» En faveur de ces identités , nous avons non-seule- 

9 

(î) Ohservations sur la fièvre jaune , faitet k Cadix , en 1819 , par 
H. Pariset , pages 1 19 et 120. 

Tom. L la 
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» ment notre propre expérience , mais encore les té- 
n moignages les moins récusables : celui de M. Ignace 
» Carbo ; celui de M. le docteur Gonzales, de Cadix ^ 
3» homme qui a vu la fièvre jaune dans tous les lieox 
n de la terre où elle se montre ; celui de M, le docteur 
n Mendoza, de Malaga , etc., etc. » 

M. Bailly rapporte , dans son ouvrage sur lé typhus 
d'Amérique , imprimé en i8i4 » un fait qui prouve que 
la fièvre jaune à Saint-Domingue ne pénètre point dans 
les lieux où il n'y a pas les conditions nécessaires à son 
développement. Il dit , dans l'ouvrage précité , à It^ 
page 335 : 

«c C'était une fatalité pour nos soldats de descendre 
» dans la ville du Cap , du plateau de Plaisance où ils 
n campaient , et surtout d'y passer la nuit , parce qulls 
» en repartaient avec le germe du typhus. Les c^- 
» chemens placés sur la petite lie de la Tortue pan;Kit 
» invulnérables tant qu'ils ne s'approchèrent pas du 
» rivage. Mais une fois rentrés au Cap , ou dirigés sur 
» d'autres points maritimes , ils partagèrent prompte*^ 
9 ment la fâcheuse destinée de ceux qu'ils relevaient 
1» dans les positions militaires. Les habitans du milieu 
» de l'ile avaient également des risques à courir dans 
» les mêmes circonstances , s'ils n'étaient pas d'anciens 
» colons. C'est ainsi que M. Alonzo Lopez y fixé depuis 
» trois ans à Saint* Yago , au centre de la partie espa- 
» gpole de Saint-Domingue , mourut au Cap le 4 ^^^' 
» vier i8o^ , après y avoir débarqué le 28 Décem- 
» bre. » 

A l'appui de tout ce que je viens de dire et de rap- 
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porter 9 concernant la non-contagion de la (îèvre jaune, 
j ajouterai les considérations suivantes. 

Depuis la découverte du Nouveau-Monde , un grand 
nombre d*épidémles de fièvre jaune ont sévi sur les 
hommes de toutes 'les nations qui, ont abordé ces ré« 
gions. Pendant des 'siècles, une quantité incalculable 
de navires sont partb de ces lieux infectés pour tous 
les ports de l'Europe , sans jr communiquer la maladie, 
malgré Hnsuffisance ou la nullité des mesures sanitaires 
qui y ont été prises. On sait que les quarantaines ne 
sont établies que depuis peu de temps , qu^elles ne pré* 
sentent presqu aucune garantie , parce quelles sont 
inexactes partout , excepté dans le port de Marseille , 
où toutes les précautions sont prises pour leur rigou- 
reuse exécution. J'ajouterai même que les quarantaines, 
comme elles ont été exécutées dans les autres ports , 
seraient plus propres à propager la maladie , si elle était 
communicable , qu'à 1 arrêter. En effet , on ne prati- 
quait auran moyen de désinfection dans les navires , on 
n'y établissait aucune ventillation ; au contraire , on te- 
nait toutes les ouvertures fermées , de manière que l'air 
ne pouvait pénétrer ; la plus grande malpropreté y ré- 
gnait ; et c'est ainsi que toutes les causes locales d'in- 
salubrité y étaient entretenues au plus haut degré. 

D'ailleurs , qui pourrait croire que quinze , vingt , 
trente ou même quarante jours d'une quarantaine aussi 
mal obsertée puissent suffire pour détruire ou annuler , 
parmi tant de causes d'infection , un virus contagieux qu'où 
dit transportable des! loin , et dont l'énergie , disent- ils, 
augmente par le temps et son transport en Europe ? 
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Âu milieu d*ane si grande incurie , extrêmement 
ffityorable à la propagation d un virus contagieux , a-t-on 
vu la maladie se développer dans les ports de France, 
d'Angleterre , d'Italie , etc. ? 

Depuis des aiècles , on reçoit , dans les divers ports 
.d'Angleterre , nonibre de navires partis de tous les 
lieux où la fièvre jaune exerce ses ravages ; sans exa* 
gération , on peut dire qu'il ne se passe guère de jours 
où il n'en arrive^ Leurs paquebots se rendent deux fois 
par mois dans le port le plus sud de ce pays (Falmouth)^ 
Ces poquebots touchent dans presque toutes les An- 
tilles ^ en tout temps et en toutes saisons. Jamais ib 
n'ont été soumis à aucune quarantaine. Malgré cela, 
ils n'ont jamais communiqué la maladie. Tous les autres 
ports d'Europe ont reçu des navires in£ectés de la fient 
jaune , sans que d'autres individus , que ceux qui les 
fréquentaient , l'aient contractée. 

L'opinion de la contagion de la fièvre jaune a du 
naître naturellement dans l'esprit de ceux ^ont va 
constamment la maladie cc^mmencer par les nouveaux 
arrivés, surtout par les marins. Cette circonstance , qui 
ne manque presque jamais de se reproduire lors de 
l'invasion de chaque épidémie , est pourtant loin de 
pouvoir servir d'autorité à cette opinion ; Car , îl &Qt 
que la maladie commence aux Antilles par les arrivans , 
puisque les acclimatés ne la prennent jamais ; mais les 
arrivans eux-mêmes ne la prennent point , %'il n'existe 
autour d'eux des disposition^ locales et atmosphériques 
propres à son développement , et s'ils ne sont prédis- 
posés à les recevoir. Voilà pourquoi on la voit se dé« 
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clarer chez ceux dont les dispositions individuelles sont 
les plus actives , tels que les marins nouvellement 
afrivés. La preuve de ce que j'avance se tire de ce 
queues mêmes individus ne la contractent point, s'ils 
débarquent hors des lieux où elle règne , ou s'ils ha- 
^ bitent les campagnes. Certes , s'ils avaient apporté le 
germe avec eux , il se développerait . partout où ils 
iraient, et c'est ce qu'on ne voit jamais. Ils n'ont donc 
apporté avec eux que la prédisposition à contracter la 
maladie. 

Mais, dira-t-on, à bord du b&timent où se trou* 
vaient les individus les premiers atteints de la fièvre 
jaune , il y en avait d'autres qui , avec les mêmes pré-^ 
dispositions, se sont trouvés épargnés. N'en doit-on 
pas i^nclure qu'elle a été apportée par ceux qui l'ont 
eue les premiers ? <La conséquence n'est pas exacte ; 
car , il faut bien que la maladie commence par quel- 
qu'un, et ce sera celui sur qui les causes locales et 
atmosphériques auront produit une plus forte impres- 
sion. 

Mais , voyons si des faits positifs viennent à l'appui 
de cette théorie , que , malgré toutes les recherches 
possibles, aucun &it négatif bien constaté n'a pu encore 
ébranler. 

On voit des marins être pris de la fièvre jaune en 
mer, quoique lés nâ'vires qulls montent soient partis 
des ports où la maladie n'existait pas , sans qulls aient 
touché à auciue terre , ni communiqué à aucun b&ti- 
ment. Ces cas se sont souvent présentés à mon dbser- 
vâUon, et plusieurs médecins en ont rapporté de sem- 



( 170 ) 

blabJes. Le docteur Bégucrie en cite un exemple dana 
répidémie de fièvre jaune qui se déclara en mer sur la 
flottille partie de Tarente pour Saint-Domingue en i8oa« 
(Yoyes son Mémoire présenté à la Faculté de médecine 
de Montpellier, en 1806.) 

La même particularité a été observée -sur le navire 
lit Colombia , parti de la Providence à une époque où 
la maladie n'existait pas. Elle se déclara en mer ; à 
son arrivée à Marseille , elle avait à son bord plusieurs 
malades atteints de la fièvre jaune, qui furent débarquée 
au lazaret , où ils furent soignés. Dans ce cas , comme 
dans celui que nous avons cité ci- devant , ni les méde* 
cîns , ni lès chirurgiens , ni les infirmiers , ne gagnèrent 
la maladie. 

La fureur avec laquelle la fièvre jaune a sévi , à di«> 
verses époques , dans la péninsule espagnole , et prin- 
cîpalemenl dans 1 année i8ax , a accrédité en Europe: 
liopinion de la contagion, Y serait-elle , en effet , con-^ 
tagieuse ? N'ayant jamais été à même de l'étudier sur 
les lieux, je ne me permettrais pas de prononcer afilr- 
mativement sur cette question. Cependant, le premier 
point, de la difilculté consiste à savoir si la maladie 
qu'on observe en Espagne est la même que celle qu'on 
voit régner aux Antilles et dans l'Amérique du Nord. 
Or, comme toutes les ^^scriptions données, de l'une 
^t de l'autre , soit par les médec^s. nationaux , soit par 
les médecins étrangers qui ont été l'étudiét dans les 
climats respectifs , montrent une grande concordance 
dans les symptômes pathognomoniques de l'une e( de 
l'autre, et que leur identité n'est p;is contestée, j'ad« 



( ^7' ) 

mets que ceUe d^Espagne est la même que celle du 
NouveaD-Monde , et je raisonne dans cette hypothèse; 

Si j ai démontré plus haut , par des faits irrécusables , 
que la fièvre jaune des deux Amériques n*était jamais 
coDla^euse , et que chacune de ses épidémies tiriiit 
son origine des causes locales et des conditions atmos- 
phériques indispensables à son développement , f ai 
par cela même beaucoup avancé la solution du pro- 
blème par rapport à la non^contagion de celle 4'E^* 
pagne. Pour lever cette difficulté » quelques contagio- 
nistes ont dit : Une maladie quelconque , non* conta- 
gieuse^ à son origine , peut par suite prendre ce carac- 
tère. Nous ne contestons pas que la fièvre jaune ne 
soit pas contagieuse dans les régions tropicales ; mais 
nous soutenons qu'elle Test fort en Espagne. 

Je demanderai alors aux fauteurs de ce système » 
comment ils entendent les quarantaines ^ et. ce qulls 
en espèrent en adoptant le système que la fièvre jaune 
est contagieuse , et que son virus peut se conserve!* , 
et même acquérir plus de force et d'activité dans des 
traversées de plusieurs mois. Je leur demanderai com- 
ment il se fait que depuis si long-temps sa communia 
cation n'ait eu lieu que dans la péninsule , où l'on n*a 
famais pu parvenir à s'en garantir, pendant qu'elle n'a 
jamais éclaté dans les autres ports de l'Europe, où 
pendant très-long- temps on n'a pris aucune mesure 
sanitaire pour s'en préserver, et où celles qu'on a prisés 
jusques à présent ont été insuffisantes. Je leur deman- 
derai , enfin , comment it peut se faire que la maladie 
ne se soit pas répandue ailleurs qu'en Espagne, quoi- 
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qu'il soit arrivé dans divers ports des navires portant 
des ma|ades atteints de fièvre jaune , ainsi qu'on la va 
à Marseille y à Brest, dans des poru d'Angleterre, à 
Livoume , etc., etc. 

En cherchant à me rendre compte de ces divers 
phénomènes , je n'ai pu me défendre de la pensée qu'il 
existait en Espagne des circonstances propres à déve- 
lopper la maladie , circonstances de la nature de celles 
qui se retrouvent en mer à certaines hauteurs et dam 
certains cas , circonstances enfin que j'ai fiiit connaître 
plus haut avec quelques détails sous le rapport de leur 
influence indispensable à la production des épidémies 
de la fièvre jaune dans le J^ouveau- Monde. 

Dariste , D. M. 
( La êuiu à l'un de* numéros prochains. ) 



Précis des obsers^ations thérapeutiques de Va* 
cide hjrdrO'Cjanique j par le docteur Heller. 

L'acide hydro-cyaniquepur, nommé aussi acide pms- 
sique, découvert par M. Gay-Lussac, avait été conseillé 
depuis quelque temps par M. Magendie, etc., contre la 
phthysie et l'hémoptysie : quelques succès semblaient 
promettre à ce nouveau moyen une propriété infaillible 
de guérir les maux de poitrine ; mais l'expérience vint 
bientôt en proscrire l'emploi. De nouveaux essais furent 
faits ^ur les animaux ; et le docteur Heller vient de pu- 
blier dans un Mémoire le résultat de ses observations sur 
l'emploi de l'acide hydro-cyanique dans un grand nom- 
bre de maladies. Les expériences faites sur l«s animaux 
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vivans avaient prouvé que cette substance agissait 
fortement sur le système nerveux en diminuant , ou 
bien en détruisant entièrement la sensibilité ; guidé par 
l'analogie , il la employé contre les maladies dans les- 
quelles la sensibilité était très-exaltée. Je n'examinerai 
point s'il a agi d'après les principes d'une saine phy- 
siologie , en combattant un sympt6me qui cesse ' le 
plus souvent par un traitement dirigé contre l'afTectioii 
qui y a donné l^eu ; je vais seulement faire connaître 
le succès qu'il en a obtenu : mais avant , il est utile 
d'exposer les précautions qui sont nécessaires pour 
en retirer de bons eifets. 

I®. L'acide hydro-cyanique pur doit être préparé 
la veille de son administration. 

2^. Il est mêlé avec trois parties d'eau; c'est ce 
qu'il appelle l'acide hydro-cyanique au quart :. on 
mêle une goutte d'acide à trois gouttes d'eau. 

3^. Ainsi mêlé , son aciion est beaucoup mdlns 
énergique. Des chiens ont avalé 4o grains d'acide ainsi 
au quart y sans que la mort s'en suivit. Dix gouttes pu- 
res , les ont constamment tués. 

4^. Il administre 1 acide dans une portion de trois 
onces; deux gros sirop d'orgeat, deux onces eau distillée, 
Boe once eau de fleurs d'oranger : mêlez pour une po« 
tion à prendre par cuillerée à café tous les quarts 
d'heure. 

5^. L acide est beaucoup plus léger que l'eau; par 
conséquent, il faut a^ter le mélange toutes les fois 
qu'on en donne au malade. 

6*. L action de 1 air décomposant l'acide hydro-cya- 
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nique, il est nécessaire de couvrir, d^un corps noir, 
le flacon qui doit être bouché à rëmeril : toutes ces 
précautions étant bien observées , le docteur Heller 
la employé presque toujours avec succès , dans les 
aflSsctions de poitrine , péripneumonie , pleurésie , ai- 
guës ou chroniques , comme adjuvant des antt-pfa logisti- 
ques dans le seul but de diminuer la toux, et par con- 
séquent, de débarrasser le malade delà douleur déchi- 
rante qui en est la suite. De lo gouttes, il l'a porté 
successivement à 4o et à 5o. Comme je viens de le 
dire , il n a jamais négligé les saignées , ni le» applica- 
tions de sangsues; il n'est donc pas très-étonnant que 
ce n^édicament ait été suivi d'un bon efiet : cependant, 
lorsque l'inflammation est bien prononcée , il est , je 
crois , très-sage de s'abstenir de toute médication de 
cette nature , et de s'en tenir aux seuls remèdes 
qu'une saine pratique et que le raisonnement recom- 
xiandent. Le docteur Heller a retiré les meilleurs 
effets de l'acide hydro-cyanique dans l'asthme , non- 
seulement pendant l'anorexie, mais encore pendant 
les accès, il n'hésite pas alors à commencer par 12 
ou i5 gouttes dans la potion ; les contractions spaémo- 
diques ou les palpitations du cœur sont calmées par. 
l'administration de ce remède. Outre les observations 
consignées par l'auteur, nous pourrons citer deux ma«^ 
lades , l'un atteint d'un asthme depuis fort long- 
temps , l'autre de palpitations très'^fortes du cœur , qui 
ont été soumises à l'administration de ce médicament 
par un de nos collaborateurs, et qui en a obtenu les 
eâets les plus beureux. 
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L epSlepaie a résisté à ce moyen ; lliystérie a para, 
diminuer : mais c'est surtout dans la coqueluche que 
1 auteur se félicite d avoir Eait usage de lacide hydro- 
cyanique ; chez les en&ns , il commence son adminis- 
tration par deux gouttes dans trois onces de véhicule , 
et parvient graduellement à en élever la dose jusqu'à 
dix. Au bout de deux jours de l'administration de la 
potion y les petits malades furent entièrement calmes , 
Qt les mouvemens convulsifs ne reparurent plus. L'au* 
leur observe qu'il convient toujours de combattre la 
pléthore, si elle ^existe , ^par l'appl^ation des sangsues , 
quelle que soit la #>S|e de l'acide administré : mais c'est 
surtout appliqué à l'extérieur que l'acide hydro-cya- 
nique est favorable. Ses bons effets ont été constatés, 
par l'auteur d^ns les névralgies , les douleurs rhumai*. 
tismales et les dartres. . 

L'acide hydro- cyanique au quart , à la dose d'un 
gros mêlé à quatre onces d'alcool à 36 degrés, est le 
mélange qu'il emploie pour appliquer sur les parties 
malades ^ trois névralgies ont été parfaitement guéries 
par l'application, pendant quelques jours, de fortes 
compresses imbibées de ce médicament. « 

Dans les dartres , non-seulemefat le prurit et la dou- 
leur qui en sont inséparables sont calmés par l'appli- 
cation de l'acide hydro-cyanique « mais encore la mala- 
die elle*méme disi^^rait après un certain temps. Plu-. 
sieurs observations viennent à l'appui de cette as- 
sertion. 

Tel est , en peu de mots , l'extrait du petit Mémoire 
du docteur Heller , sur ladministration de l'acide hy^- 
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dro-cjanique *, j'ai seulement omis d'exposer Jes acci- 
dens auxquels plusieurs de ses malades ont été expo* 
ses à la suite de 1 administradon de cet acide. Suivant 
lui , ces accidens se sont dissipés an bout de trois on 
quatre jours par l'exercice d'un régime un peu exci* 
tant ; c'est un état de prostration , dliébétude , dans le- 
quel les 'malades sont plongés, et qui, chez quelques- 
uns , a persisté pendant quelque temps. Les dangers 
que peuvent courir les malades dans l'administration 
de 1 acide hydro-cyanique , l'activité de ce médica- 
ment, doivent impo^^r au' médecin qui en prescrit Ta* 
sage, le devoir impérieux d'en siAreiller lui-même 
l'emploi , et de ne jamais laisser k nncnrie des mala- 
des ou de ceux qui l'assistent , le soin de son admi- 
nistration. Y. 



Opinions diverses sur le ramollissement du 
cerveau. 

M. le docteur Rostan , dans un petit Mémoire , pu- 
blié il y a quelque temps , sur le ramollissement du cer- 
veau», prétend que cette maladie est presqu'exclusive- 
ment le partage de la vieillesse. M. Geôrget , en ren- 
dant compte de l'ouvrage de M. Rosun ^ oppose à cette 
assertion le témoignage de M« Guersent» médecin de 
l'hôpital des enfans, qui prétend qu%le ramollissement 
sans injection est propre aux en&ns, et qu'il a été très- 
souvent observé dans son hôpital. (JtrcJUi/es génér.) 

D sera je crois utile de signaler une autre contradic- 
tion dans le diagnostic de cette maladie qui n'est pas gé* 
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nëralement bien connue. M. le docteur Lallemand , qui, 
le premier , dans ses reclierches anatomico-pathologt'- 
ques sur Tencéphale , a donné une description exacte 
de cette maladie, a assigné au ramollissement deux pé* 
riodes tout-à-fait différentes , deux ordres de phénol 
mènes distincts ; les premiers se rapportent à Tirrita- 
tion de la substance cérébrale, et consistent pour 1 ap» 
pareil locomoteur, dans des contractions continues ou 
intermittentes des muscles , des rigidités , avec ou sans 
convulsion des douleurs , tandis que les seconds , qui 
n'ont que des signes de collapsus , sont exprimés par 
une paralysie consécutive avec résolution. 

M. Martinet , par trois observations bien rédigées, 
et recueillies à lUfttel-Dieu , prouve que le ramollisse- 
ment n'a présenté que la dernière période , et que la 
paralysie n'a été précédée par aucun symptôme con«« 
▼nlsif. Y. * (Rei^ue médicale.) 



Des Jonctions du système nerveux , par M. 
FoJèra. 

Les nombreux travaux auxquels s'est livré M. Fé- 
déra , touchant les fonctions du système nerveux et 
l'action qu'exercent sur lui certaines substances , l'ont 
conduit aux résultats suivans , dont quelques-uns , il 
eà fait lui-même la remarque , étaient en partie connus 
avant lui. 

i^. La moelle épinière est un organe de mouvement 
et de sentiment. — a^. La moelle allongée est un or- 
gane de mouvement , de sentiment et d'intelligence : 
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•elle est le siège du sommeil et de l'assoupissement, 
l*organe excitateur de la respiration et des fonctions 
gastriques , le principe animateur des efforts, etc. — 
3^. Le' cerveau, organe d'intelligence, a de influence 
BUT les mouvemens. — ^^.Tae cervelet est nn organe 
de sensibilité et de mobilité ; ses affections font éprou- 
ver aux mammifères nne tendance à se porter en ar- 
Tière, et l'homme et les oiseaux chancèlent et offrent 
aussi une semblable tendance. — 5®. Les slrichnoa 
agissent spécialement sur les . parties excitatrices da 
moovemept de la moelle épinîère et de la moelle 
allongée. — 6*. Les émétique^ opt leur action sur la 
moelle allongée. — 7®. Les narcotiques agissent aussi 
sur cette moelle. — 8**. Les principes actifs des aman« 
diers et des pruniers , ainsi que les substances qui ont 
tine action analogue, agissent sur la moelle épinière, 
la moelle allongée , et surtout sur la portion excitatrice 
de la respiration. — g^. H y a opposition d'action entre 
les narcotiques excitans et les substances de cette 
dernière classe. — 10*^. j^e campbre , la coque da 
levant, etc., ont une action spéciale sur le cervelet. — 
1 1<>. On peut obtenir la plupart de ces résultats , même 
après 1 ablation du cerveau proprement dît, c'est- à- dire, 
des hémisphères cérébraux , des corps stricts et des 
couches des nerfs optiques. — lî®. Après avoir excité 
le cœur et fait cesser toute circulation , des substances 
peuvent agir sur le système nerveux, en s y introduisant 
par imbibition. — i3**. Enfin , l'intelligence contre- 
balance, jusqu'à un certain point, l'action de quelques 
substances. Y. {Archwes génér. de Médec.) 
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Des avantages de V éruption artificielle j* consi^ 
dérée comme moyen révidsif dans le traite^ 
ment des maladies des enfans. 

M. le docteur Desnielks, dans le Mémoire dont oa 
vient de lire l'intitulé , propose, pour obtenir le résulta 
de la révuhion , un mojren qui ne peut occasionner au- 
cun inconvénient grave , et qui peut être suivi des plut 
heureuses conséquen<^s , moyea qui sera sans doute 
employée par les médecins raisonnables qui craignent 
de se servir de la révulsion dans les inflammations , de 
peur d augmenter la maladie de la douleur produite 
par le révulsif. Le moyen qu'il propose est un cata- 
plasme ' émollient , laissé long- temps appliqué sur la 
partie , cataplasme qu'il appelle permanent , et qui , aa 
bout de vingt- qualare heures , produit ordinairement ^ 
chez les enjEans , une éruption de boutons pointus^ 
rouges d'abord , assez rapprochés , présentant dans les 
intervalles qui les séparent des boutons beaucoup plus 
petits ; la pointe des boutons devient blanchâtre , et 
s'efface .au bout de quelques jours , laissant des écailles 
nombreuses. 

D'autre fois, Téruption parait sous la forme de petits 
boutons irréguliers fÉessembiant à l'éruption ortiée. 

M. le docteur Desruelles ne propose pas ce moyen . 
comme pouvant seul guérir , chez les enfans , les maladies 
inflammatoires , mais seulement comme aidant au trai- 
tement anti'phlogistique, en enlevant le reste de l'irritai 
tion, ce qui est quelquefois très-diflScile par une autre 
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Iviétliode ; il doit la découverte de ce moyen aa hasard. 
Appelé* en i8ao ponr traiter an enfant de cinq ans, 
d'une bronchite , il fit appliquer an-dessus du sternum 
quatre sangsues , ordonna un pédiluye et des boissons 
pectorales chaudes ; après la chute des sangsuea , on 
appliqua sur toute la poitrine un cataplasme émollieat 
iju'on renouvela le soir ; le lendemain l'en&nt était 
plus calme^ mais, la toux était toujours importune, 
sèche et même difficile; il. fit continuer les mêmes 
moyens ; il avait recommandé de renouveler le cata- 
plasme toutes les quatre heures, mais par oubli 3 
resta sur la poitrine pendant vingt heures. Le lende* 
main , en entrant dans la chambre de l'enfant , il fut 
frappé d une odeur d'aigre , et il vit avec étonnement 
le malade , sans fièvre , sans chaleur et sans toux. On 
lui rapporte que vers le milieu de la nuit il s'était 
plaint d'une vive démangeaison sur la poitrine, mais 
que peu de temps après il s'était paisiblement en« 
dormi; il examina la poitrine qull trouva couverte 
d'une éruption. Le lendemain , l'enfant était convales- 
cent; l'éruption, «recouverte d'un linge blanc, s'effaça 
au bout de quatre jours. Ayant reconnu dans le ca- 
taplasme permanent, la propriété de donner lieu à 
une éruption critique , il s'en servit chez plusieurs au« 
très enians^ et sept observationdMBe bronchite et de 
trachéite , guérie par ce moyen , après l'application de 
sangsues , le confirmèrent pleinement dans son opinion. 
D'après ces £siits , il n'est pas douteux qu'un cala* 
plasme permanent ne soit parfaitement indiqué dans 
toutes les maladies qui reconnaissent pour cause le 
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trafispoit d'une irritation ext^nçure ^ur on organe ia- 
térleur; dans la plnpart des |nà)adles des enfan$, dont 
là peau est si excitable , et chez lesquels 1 éruption de« 
exan(lièm03 est si vivement désirée comme crise. Y. 
(Journal universiel des Sciences, médicales.) 



Arsenic pris à V intérieur sans accident. ' 

L'objet de cette communication est de répandre plus 
généralement l'opinion que le charbon de bois est émi- 
nemment l'antidote de l'arsenict Nos connaissances co- 
miques , il est vrai , nous donnaient lieu-de. l'espérer ; 
maiè nous ne'déviona nous fieràla théorie qu'uprès avoir 
consulté ^l'expérienee. «^ ^^ 

M. ti..... iivala, par méprise yUflMfttan^té considé- 
rable d'arseniate de pofusse ; il soui&ait déjà d'une forte 
douleur de tête , occasionnée par Je-ti^vail auquel il 
s'était livré dans la îonisiée ; il avait sQupé.immédiater 
nent après avoir pris la dose d'arsenic. Le$ symptômes 
qiAl éprouva ayant .donné lieu à (|ue)quea soupçpns^ 
on invoqua les secours de la médecine , qui heureuse*» 
ment n'étaient point éloignés. • 

Le malade fol ^nsftivé. «avec le 'penik fort ckcoéléré , 
une prostration de force» tràs^caracténsée»..isisi sentir 
ment de vive chaleutr dbna.tout le eorp»-, «t(dès:pioo- 
témens dansl les membres. La dôuletar de :téte avait 
passé 5 mais une fone sensaaion de aéchercssse /dans la 
gorge et nne amâété généri^le se manifestèrent bien- 
tôt, ainsi qu'on devait le redouter. 

Op. prescrivit ying*cinq grains de sulphate de zinc ^ 
Torn. 7. i3 
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qui occiraiotiiifereiit une petite fiii^eMe d'estomac. 
-Après avoir attendu quinine minutes , on donna, à iicyatu 
intervalles, dousë autres grains de sulphate de âne, 
avec demi-once de charbon de bois pulvérisé ^ so^ 
pendu dans une tasse d'eau. Cette fois, le malade n Ré- 
prouva aucune faiblesse ^ la chaleur et les picotemeiu 
disparurent, et le pouls devint modéré. . 

II fut ordonné alors une demi- once de charbon ,^ 
€0t|ime ci- dessus, à la dose d'une cuillerée à prendre 
de quinze minutes en qiiinie minutes , durant quatre 
kenres de suite, si les pretnièrea doses n'opéiucnt 
•pas suffisamment. 

Ayant trouvé le lendemain qae le malade avait dormi 
d'un bon somo^j^ le médecin pveserivit deùlt onces 
d'huile (i), quI^Kdeurèrent d'aboiidantes et fréquen- 
tes évacttfttiotts. Il n'eut plue, quelques temps après , ni 
-ardeur intérieure ,^ ni faiblesse d'estomasc; son poii)s 
était paisible ,et régulier; sa langue d'un rouge pftle 
dans le milieu , d^un ronge plus vif sur les bords , était 
•butnectée oomnie'dans l'état de santé. D «e trouv» bien 
*so«s tons les rapports , et put dans peu reprendre le 
cours de ses travaux ordinaires*' -- 

Concbiùns qne le chacbon de b^s fut dons cette 
circonstance l'agent qui netitraiiaâ les effets du poison, 
et ^'il occasionna nne torpenr dbns l'estomac qUi se 
lui permit pas de «e dégaiger , jiar le vomissement^, des 
3.7 grains de vitriol blanc dont cet oi^;ane étoit awrcha^e; 

Que la dose de vitriol,. retenu dans le aptéme, an- 

(1} St^is doute de wicm , rieinw comima^'s, (Note du tr4d«(««eiir.)^ 
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nii prodoit nfi violent {Miroxiéme d^ soif, li le concours 
da chiirboii n'avait eu lien, ce qqi prouve que les oxide^ 
métalliques perdent leur effet sur le^ioooQiie animale^ 
quand ils sont admintsUlSs avec ce médica^ment ; 

Que dans la vue d'exciier 1 action de Testomac y ou 
doit donner la préférence sur les émétiques minéraux ^ 
à ceux tirés du règne végétal , tels que 1 o^inicil scilli* 
tique , TipécacuanHa , Tapocio ^ le rosier n^illefeuiUe , 
le lypocode selago, et surtout l'eau distillée du ranuri'^ 
eulusflammula, dont l'effet, selon le docteur Witheriug, 
est toujours aussi infaillible qu'il e/st immédiat. ; 

{Cofinecticut miror.) 

Nota, Les trois dernières plantes, ici meDlionaées^ 
sont indigènes. H y a deux variétés du ranunculus Jlàm'^ 
mula , qui croissent simultanément dans les terrains 
liomides , et qui possèdent les mêmes propriétés. Les 
Vertus de cette espèce de renoncule sont dignes d'une 
Mention partidulière ; elles doivent être étudiées avee 
soin , et le nom du docteur Witbering suffit pour lui 
'donner une place dans la matière médicale. 

jigen , le 24 Janvier i8»4- SAijrT.AMAws. 



Extraction de la piçrre, selon la méthode recto- 
vésicale. 

Le prof«S«eor Giorgio Régnoli a pratiqué avec 
succès cette opération ^ sur un enfant d'environ huit 
JSDS, dont les premiers symptômes s'étaient manifes- 
tés dès l'Age de dix-huit mois. L'incision fut descendue 
de quelques lignes sur la parlie la plus inférieure de 
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là vessie , à cause dû volume des pierres , qui étaient 
au nombre de trois. L'inflammation consécutive fat 
combattue par les anti-phlogistiques : Turine com- 
mença à passer par la vergé*, trente heures après; 
taiais le quatrième jour, la sortie par 1 urètre n'eut 
plus lieu , et elle se fit par h plaie recto- vésicale , sans 
doute à cause de l'incision faite à la partie la plus 
inférieure de la vessie ; c'est du moins ce que pensait 
son maître , M. Vacca, qui était présent k l'opération, 
et qui donna les règles à suivre. Au Vingt et quatrième 
jour de l'opération , on introduisit une canule de 
gomme élastique , afin d'amener une pf*ompte gnérison ; 
car , à cause de l'indocilité et de la crainte du malade , 
on ne put continuer l'usage du nitrafte d'argent. Les 
urines coulèrent claires par la canule , que Ton chan- 
geait tons les trois jours pour éviter les incrustations qot 
pouvaient s'y former. La cicatrisation fut complète le 
quarantième jour. M. Régnoli attribue le retard de la 
guérison : i®. à llncision indispensable de la partie in« 
férieure de la vessie ; ^\ au peu de nitrate d argent 
employé ; 3^. peut-être, aussi à une affection vermi- 
neuse qui avait atteint 1q malade pendant la durée du 
traitement. 

( Giomale. arcadico di scienze , lettere ed arti di Roma.) 

Dans un des numéros subséquens de ce même 
Journal , on oppose la méthode recto-vésicale , dont 
le professeur Vacca est le défenseur , à la méthode du 
grand appareil latéral , à lac^uelle Me professeur Geri 
donne la préférence. Ce rapprochement ^ extrait da 
Hépertoire médico'Chirurgical de Turin, conduit à U 
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coBcIasioQ suivante , qui se trouve fondée sur treize 
observations de lithotomie , pratiquées par l'une et 
1 autre méthode ; savoir : que la taille recto- vésicale ne 
peut être préférée à la latérale dans la plupart des 
cas : ce Car nous avons eu (le docteur Riberi) la satis-^ 
», £action de réussir onze fpis » cette «nuée , par la lâé^ 
» thode latérale. Quand on prouvera qu'on a obtenu f 
» par le procédé recto- vésical ^ un succès non pas sa-^ 
» périeor y mais égal à celui de l'appareil latéral , alors 
» seulement, .alors on pourra avouer, non pas la défaite 
» de la cause de la taille latérale , mais commencer à 
» suspendre le jugement sur la, préfére^ice à accor4er 
» aux deux méthodes. ■ 

» Cependant, il ne faut pas croire que cette décou- 
* verte , comme tant d'autres , soit un n^étéore errant 
» dans le. monde scientifique , qui passe sans payer uu 
» tribut à la science. Non : elle le paye dans les çir- 
» constances suivantes. » Le docteur Riberi énumère ^ 
datis quatre circonstances, une suite de considérations 
sur le choix de l'adoption de l'avis du professeur Vacçi^ 
ou du professeur Geri. Mais nous ne pouvons porteif 
un jugement définitif sur le mérite de la question , par-^ 
ce que }es données sont trop indéterminées. , N. T. , 



Mémoire sur V emploi de Vhuile de térébenthine 
dans là sciatique et quelques autres nés>ralgies 
dès membres; par J. Martinet ^ docteur en 
médecine. 

Ce Mémoire , do.nt le but est de faire connaître le# 
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ttotnbreuiE aran^figes de l'huile essentielle de térébeiH 
thine» dans le traitement de la névralgie sciatiqae , et de 
eelles qui affectent les membres sopérieors , est divisé 
en deniL chapitres. 

Dans le premier, on voit trois observations de scia- 
tiques poplitées externes, aiguës; une de sciatique chro- 
nique ; une de sciatiqoe jpopiitée interne , aiguë ; deux 
de poplitées externes chroniques ; nne de névralgie cu- 
bitale aiguë, avec une sciatique poplitée externe, guérie 
incomplètement ; deux névralgies aiguës , nne sns-sca* 
pulaire et une musculo- cutanée externe ; enfin, une né* 
vralgie brachiale rutanée extejne aiguë : ce qui fait 
douze observations de névralgies, dont onze ont été 
guéries par la térébenthine , administrée de cette ttia- 
nière : miel rosal une once, huile de térébenthine 
deux gros ; deux cuillerées ou trois par jour. On y re^ 
marque aussi deux guérisons par des frictions d'essenctf 
de térébenthine; un cas où Tusage de cette snbsunce 
détermina des chaleurs vives à l'estomac , accompagnées 
d\ine sorte d'ivresse. Mais dans toutes les guérisons « 
h térébenthine n'a prodoit aucntte augmentation dans 
lès sueurs , ni dans la sécrétion d'urine. Dans le second 
chapitre , on indique successivement les caractères de 
l'huile de térébenthine ; la chaleur spéciale qu'elle dé- 
termine iur le membre malade ^ après que l'arrière- 
bouche , l'œsophage et l'estomac ont ressenti vi vendent 
cette chaleur , de même que les voies unnaires ; les ac« 
cidens qu elle peut déterminer, tels que la strangurie, 
les vomissemens, les coliques, le dévoiement, des 
phlyctènes sur la muqueuse bucéale , etc. ; et la ma* 
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piètre de l'admimslFer. Lorsque le loocfa ci-de99U$ r<4n 
piOgoe, l'auteur donne let» formuler suivantes : , . , 

Looch térébenthine. 

Prenex : Jaune d'œuf N*. i. 

Essence de térébenthine...... 'Sigro^. 

Siroj^ de menthe, ......••. a onces.- 

Eau de fleurs dWanger ...•.». i once. 

— d'éiher ,^....-,1;.,. i onqe. 

Teinture de canelle i/a onee. * 

. F. S. A. Un looch, 
Trois cuillerées, par jour. 

En j ajoutant un gros de laudiâniim , on prévient 
quelquefois les vomissemens. 

Opiat térébentMné. 

Prenez : Huile de térébenthine.,....;... a gros. 

Gomme arabique en- poudfe.. i once i/a. 

Sucre pulvérisé. i/à once. » 

Sirop dé fleurs d'oranger...... i once. 

En prendre le tiers par jour en trois fois. 
Il compose son Uniment avec 
/ Huile de camomille...,. •.••••* a onces. 

Essence de térébenthine...;. • i once. 
* . Laudanum liq. de Sydenhain. ,1 gros. ^ 

( Poor moi<, je me sers depuis long* temps de oa 
finimenH avec beaucoup de succès^ ) 

On indique ensuite les cireonsti^noes dans lesqueUes 
ressence de térébenthine est convenable ;, les pr£- 



( «88 ) 
Cautions qu'exige son emploi ; les das où elle a réussi ;> 
ceux où le succès a été incomplet ; enfin , trois de 
non succès. 

Puis, l'auteur se résume ainsi : i°^ c'est à llinile es- 
sentielle qbe la térébenthine doit ses ayatitages dans la 
sciatique iHt' dans les autres névralgies des membres; 
a", son «tnploi intérieur est le mpde d'administradon 
préférable , et celui qui présente le plus de chances de 
succès ; 3*. ses propriétés ne dépendent point d'effets 
purgatifs, diurétiques ou diaphorétiques , puisque lors- 
que ces derniers phénomènes sont portés à on haut, 
degré , la guérison , loin d'en être plus avancée , n'a 
pas lieu; 4^. l'jiuile de térébenthine, donnée à lln- 
térieur , détermine généralement une vive chaleur dans 
le nerf douloureux , et c'est à cette action qu'elle parait 
devoir ses avantages » la guérison dans ce cas étant 
presque constante^ 5®. administrée à la dose d'ao scru* 
pule y trois, fois par jour , elle ne produit aucun accident; 
mais à une dose plus élevée , elle détermine les ac- 
cidens énumérés , mais qui sont toujours de courte 
durée ; 6*. une douleur très- vive , des caractères né* 
vralgiques bien dessinés , des paroxysmes fortement 
développés , sont les conditions les plus favorables 
pour la guérison ; y"*, six jours suffirent , en général , 
pour connaître ie parti qu'on peut tirer de ce médic^a- 
ment , et huit assurent ordinairement son succès ; 8*. 
enfin , sur trente-six personnes affectées : de scîadques 
ou de névralgies des. membres supértetirs, tam aiguës 
que chroniques 9 Tingt-six ont été cotâplètenentguériesi 
sept en oot éprouvé an soulagement notable^ et ckex 
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tfoU seulement, dont, une était atteitt^ dune coi^algid* 
morteUe, ce traitement a éohoué. Aimé Grimaud. 

(Indicateur médical.) 



De la prétendue découverte d'un muscle et de 
deux nerfs dans Vœu de Vhomme, 

La découverte d'un nuiscle dans l'œil humain,. par 
le docteur Hermer> de Philadelphie, et celle de àeu%' 
n^vSs appartenait à ce muscle, par le professeur Joseph 
Transinôndi , ont fourni le sujet d'un Mémoire que ce- 
professeur a publié, et quiii fait quelque bruit en Italie. 
Le Giornale arcadico renferme l'extrait d'un autre= 
Mémoire ,. dans lequel le professeur Gaetano Flajani 
démontre , par des preuves irréfragables , tirées des 
annales d'anatomie , et pat des dissections faites ây^o 
soin, que le muscle d'Henner n'est que le |^etit ûiuscle 
du sac lacrymal , et les, deux nerfs en question , que 
des filets du rameau nasal externe ou^ous-tfocbléateur, 
qui provient de l'ophtalmique de Willisv 

Le. premier qui ait donné, une idée claire 4u muscki 
do sac lacrymal a été V suivant l'auteur, j|n certaia 
Schobinger, dftn$ une dissertation sur la^ule lacrymale^ 
insérée dl^ns Iq premier volume des Discussions chirur^ 
gicales de HaVer; mais avant lui, Duverney. l'avait 
montré plusieurs fois à ses élèves. Il a été dc^puis exac* 
tement décrit çt trés^bien dessiné djins un ouvrage pu-* 
bllé en.i$o5, par M. Sos^nmulle'r , l'un des anatomis* 
tes les plus ^sjtingués d^ l'ii(Uemagne. - 

Pottt découvrir ce muscle, M. Flajani suit la direc* 
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lion des conduits hcrymaux , après atoir renrersë sar 
le nez l'orbicolaire des paupières j dont il a ea soin 
de détacher la conjoDctive et le tissa cellulaire ; afin 
de pouvoir ensuite bien préciser 1» situation « les atta- 
ches et les, limites' du muscle, il vide Torbite et la 
débarrasse surtout de k graisse qui s'y accumule en 
grande quantité. Au moyen de celte préparation , il a 
vu que le muscle du sac lacrymal est un faisceau de €• 
bres parallèles èntr 'elles , situées dans la paroi interne 
de l'orbite quadrilatère et bifurqué ca avant ; il natt . 
postérieurement par des fibres tendineuses très-courtes 
de l'os unguis, h une- ligne environ de l'ethmoïde ; le 
bord supérieur est contign à la portion de l'orbiculaire 
qui s'insère à l'apophyse orbitaire interne du coronal; 
le bord inférieur est libre ; la face externe est couverte 
par du tissu cellulaire fin ; llnterne est unie par quel- 
ques fils eelluleox , en partie à l'os unguis , et en par^ 
ûè à l'expension aponévrotique , appelée improprement 
tendon réfléchi d» l'orbiculaire des paupières ; anté- 
rieurement, lorsqull est parvenu au point de réunion 
des condiiRts lacrymaux , il s'y attaché fortement , puis 
se divise #i deux portions qui embrassent ces con- 
duits : les fibres de la partie supérieure s'allongent 
ordinairement pour se confondre avec la portion pal- 
pébrale du muscle orbiculaire du voisinage du tarse. 
'Le rameau nasal externe ou sous-troehléateur , four- 
nissant à l'orbiculaire des paupières , au sac la-- 
crymalj êtc;, il était tout Naturel de penser que du 
petit rameau destiné à cette dernière partie , pouvait 
se détachei^ quelque- filament pour le muscle du 5ac| 
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et cela^.^it M* Flâjani, ne devait pas. ^^lippdler tiQe 
découverte. Oa doit seulement faire observer que daoa 
presque tous les cadavres on trouve de la variété dans 
la distribution de ce nerf; qu*il est même arrivé quel- 
quefois à 1 auteur de rencontrer sur le même sujet 
un côté différent de Tautre. Quoi qu'il en soit , il ré- 
sqjj^ de ses nombreuses recherches» qu'ordinairement 
le nerf nasal externe , un peu avant d'arriver sous U 
poulie du grand oblique , se divise en deux ramifica^ . 
tions secondaires.)^ et ensuite en plusieurs' (Ilamens qui ^ 
d'abord rassemblés et uniaentr'eux, partent du tissu cèl« 
lulaire » vont.de là , en divergeant, se porter h leur des- 
tination. Il semble I au premier aperçu» qu'un ou deu« 
des filamens inférieurs^ qui sont les plus déliés » s'arrê* 
tent sur le muscle du sao lacrymal ; mais , en les exa« 
minant plus soigneusement, et ajant aveo beaucoup 
d'attention suivi lent trajet à l'aide d'une bonne loupe g 
l'autenr a observé» qu'à l'exception de quelque filetf . 
irès'fins » ils ne font qu'efiCleurer le muscle » et poursuir 
vaut leur marche» vont se perdre dans l'orbiculaire 
des paupières. 

Tel est le précis du Mémoire de M« Flajani qui » 
dans ses recherches » n'a été dirigé que par l'amour 
de la .vérité* 

( Giomale arcadico di scienze\ lettere ed ard di Borna,) 



M. Bienvenu» chirurgien de la marine» a communi- 
qué une observation très-intéressante sur une fistule 
k la trftchée*^artère. Ayant capturé, un bâtiment an- 
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glaM y il vit un Chinois , âgé de vingt-cinq oo trente 
ans, qui présentait au-dessous du cartilnge thyroïde, 
une ouverture transversale , ressemblant à une bouclier 
dont les bords étaient parfaitement cicatrisés \ cette 
ouverture était l'eâTet d'un coup de couteau , reçu plu- 
sieurs années auparavant : il assura qu'il n'en éprouvait 
aucune gêne ; que lorsqu'il voulait parier ou chaiMfr , 
il était alors obligé d'en rapprocher les lèvres , et que 
du reste il i*espirait plus facilement par cette ouvert 
tpre que par la bouche ou le nez (i). 

Dans une note sur l'introditction de Tair dans les 
veines y M. Leroy - d'Eliotte signale les dangers qui 
peuvent en résulter. La mort suit ordinairement Tia- 
troduction d'une petite partie d'air dans le cœur. Il fait 
connaître un fait qui le prouve d'une manière iocon* 
testable : il s'agissait dé faire l'ablation d'une tumeur 
située à la partie postérieure du cou.; une grosse vi^ine, 
partant de cette tumeur , allait se rendre dans la ju*- 
gulaire ; elle est divisée : son ouverture reste béante ; 
le cœur , en se dilatant , opéra dans sa cavité un vide 
que remplit l'air extérieur , et la mort survint sur-le* 
champ. D'après cette- observation et plusieurs autres 
qu'il pourrait invoquer à l'appui de son opinion , 1 au^ 

(i) Il y a depuis plusieurs années dans les ëcorîes de Pécole vétéri- 
naire d^Alfort, un cheval C[Ui se trouve dans la même cire ona tance 
que ce chinois. La respiration se fait également par ane fistule à la 
trachée-artère, qui est garnie d^un cylindre creux de ferblanc| dunt 
le bord externe dépasse de beaucoup les lèvres de la plaie fit Luleiuti 
Ce cheval nVst pas pour cela exempt du service. 

(Note^ dut Jtédacteur du Journ a l tnédica i, ) 
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feur con$eille de ne pratiquer que le plus rarement 
possible la saignée de la jugulaire. 

( Archives générales de Médecine,) 



M. Hainle a déjà signalé plusieurs fois les bons effets 
qu^il a retirés de 1 acupuncture. Il vient de publier deu:^ 
observations dans lesquelles cette méthode a été 
couronnée du plus beureux succès. Deux dame$ 
étaient atteintes de céphalalgies très*vives , et qui out 
cédé à l'introduction d'une aiguille dana les tégumens 
du crâne et du cou : chez Tune, ime aiguille a été laissée 
en place pendant un quart d'heure. 

(Journal médical de Tours.) ' 

Les annales de la littérature médicale britannigue 
de Janvier, contiennent une observation d'un trismus, 
suite d'une plaie déchirante » ^f. guéri par llntroduction 
d'une aiguille dans chaque masseter. Dans on de noa 
prochains numéros ^ nous entrerons dans quelques con*- 
sidérations plus détaillées sur ce moyen^ qui est fuis trè^» 
souvent en usa^ en Angleterre ^ et que l'on pourrait 
employer en France dans quelques cas qui ont résisté 
à tous les moyens indiqués par une saine pratique. 
' (jénnaies de la Uttér, méd, brUann.) 

Le docteur Herholdt, dans uqq brochare publiée 
à Copenhague, intitulée : Obseryutio de qffectibu^ 
morhosis ^irginis hai^inensis , etc., rapporte un.ici^ 
pathologique assez exlralordinaire ; le sujet de cette ob- 
servation est une jeune fille ^ d'une constitution as$çz 
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' i3étieale , et qui > jasiiuli l'âge dé qoatonse ans , âTak 
joui d'une bonne santé : dans l'espace de dix-bnît 
muis , après des douleurs extrêmement vives , on lui 
a extrait, des différentes parties du corps /à des inter- 
valles de plusieurs jours , Semaines on mois , 278 ai- 
i;uilles à coudre. 

Qaelque temps après , on en a encore retiré une 
'centaine d'une tumeur située à Tépaulè , ce qui n'a 
jpa§ eu Heu sans des donleurs violences et des accidens 
qut paraissent menacer la malade d'une mort pro«- 
cliaine : la plupart de ces aiguilles ^ient rompue», 
sans télé ni pointe, presque toutes boires et i^ouiUées*: 
il j avait parmi elles trois épingles ayant encore l'é- 
clat métallique , et une épingle à cheveux. 

Dans soti exposé , le .docteur ' tl^rboMt à exaète- 
anent décrit les parties dti ^(M*ps d'oà leto aiguilles arvaiem 
^té extraites , mais il n'a* eônuntiiiiqué aucune conjono* 
%ure sur la manière dont elliss avaient pu être iatrodai^ 
tes dans le corps de cette jeune fille : il est probable 
que da%s un second écrit quil annonce , il satkfera 
davantage la curiosité du public, toujours ami dû 
merveilleux^ Y.' . {Bttffiolàèque médicale.) 

Le carbonate de fer est maintenant employé par 
ies médecins anglais , pour combattre les névralgies. 
tiCs journaux de ce pays sont rempKs d'observntions 
qui préconisent ce moyen. Os le donnent à la dose 
d'un et deux scrupules trois fois par four , mais tou- 
jours accompagnés des narcotiques et des purgatifs les 
plas actifs ; reste à savoir si c'est tu carbonate de fer 
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,ou aox autres mëâicameiiè qu^ «o^C dûs les succès 
qu*ik OQt obtenus^ 

Les journaux américaias , sont remplis de faits qui 
prouvent le suc^^ès du seigle ergoté ^ les médecins de 
ce pays prétendent que Faction de ce médicament , 
sur l'utérus , est aussi certaine que celle de 1 eméliqae 
sar l'estomac : une observation récente nous a prouvé , 
d'une manière évidente , le pronq)t efièt du seigle er- 
goté pour activer les douleurs de raocoiichement. (V> 
notre n®. de Février. J 

Le docteur Tiedemann a conimuniqué aU rédacteur 
du Med. and Chirùrg, izeit. un cas remarquable dans 
lequel la matrice et le vagin étaient doubles> ; Tutérus 
du e6té gauche avait porté pendant neuf mois un foetus 
qui a vécu ; l'autre était comme celui d'une perlsotinie 
qui n'a jamais en d*enfaiit. 

■' ™ ' ' '' "^ * • 

On trouve dans le jLondon med^ and pfys» Journy, 

un exemple de vésicule vaccinale qui «'est développée 
six mois après l'inocuUtion du viras, d'une manièrie 
aussi régulière que s*il n'y avait eu que lo ou 1 1 jours. 

VARIÉTÉS PHYSIQUES ET MÉDICALES., 



HISTOIRE NATURELLE. -« MINÉRJLOGIE. 

(3"«r AanciE.) 

Jr ARin le grand nombre de substances minérales ré- 
^ai^dues daps la nature^ il en est une qu'elle produit em 
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>M gmada quantité I que le cominenee peut la litrer à 
très -bas prix ; nous voulons parler de la pierre ponce, 
dont l'usage est bien connu. Le doreur, le graveur, l'é- 
béniste , le tabletier , le chapelier , le marbrier , et plu- 
sieurs autres états remploient journellement , soit en 
-masse , soit en poudre, pour poUr et adoucir* Elle sert 
de pierre filtrante pour épurer l'jeau dans llle de Téne- 
riffe. On l'employait autrefois en médecine comme al- 
kaline-, dessicative, délersive, ophtalmique, dentrifice, 
etc. ; aujourdliui , l'art médical , plus d'accord avec la 
nuture , ne suit plus qu'une thérapeutique rationnelle. 

Le trasA 4'Ândemach , près Coblentz , que les Hol- 
landais font entrer dans la composition d'un ciment 
doat ils se servent pour la constmc^on deleura digues, 
n'est qu'un agrégat de petits fragmens de ponces décrit 
par les auteurs sous le nom de ù^ volcanique. 

La pouzzolane, réduite en poudre et mêlée dans des 
proportions convenables avec la chau:^ , forme un ci- 
ment indestructible , dont les anciens Romains bâti^ 
aaient leurs 4»quéducs et d'autres ouvrages hydrauliques. 
Cette variété de la ponce n'en est , pour ainsi dire , 
qu'un détritus. IVous ne dirons rien des autres espèces 
< qui diffèrent pav la couleur, k poix>sité ou le tissu; 
c'est de la pierre ponce commune , classée par Haûy 
sous les noms de 2a^e vitreuse, pumicée, dont nous 
devons nous occuper. Les échantillons que nous avons 
sous les yeuK nous représentent une pierre d'un gris 
blanchâtre et brillant. Elle est spongieuse, légère, com- 
poséQ de filamens parallèles et soyeux ; elle est âpre 
au toucher^ e^ tenace quoique facile à briser : la pr<>- 
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fviilé qu'elle a de rayer les corps durs, la rend pré-' 
cieuse aux arts industriels. Elle surnage dans Teau ; 
sa pesanteur spécifique, varie de 0,75a à 0,914* Kla<» 
proth la trouve composée de 77,5o parties de silice, 
de 17,50 d'alumine, de a d'oxide de fer çt de 3 de 
potasse et de soude. On remarque , comme une sin- 
gularité , le peu d aclioi^ des acides sur la ponce pul- 
vérisée. Cette substance est bien une lave, dans lac- 
oeption générale du mot; mais est-elle un produit im- 
v^édiat des volcans? Serait-elle , comme le pense Do* 
lomieai , originaire de roches feuilletées , graniteuse» 
et micacées ? ou de granits proprement dits , dont le» 
substances composantes , ayant la faculté de se servir 
mutuellement de fondans , ont subi , par l'action du feu, 
une demi-vitrification ? Cette question n'est pas encore 
bien résolue. Nous l'abandonnons aux géologues ; elle 
est de leur domaine. Si la minéralogie a pour objet U 
eonnaissance des détails , c'est à la géologie à embras- 
ser le» masses immenses qui constituent le grand ate- 
lier de la nature. 

Quoi qu'il en soit , la pierre ponce commune nous 
vient de Lipari , par la voie de Marseille. Elle est très-* 
abondante dans cette île de la Méditerranée , située à 
vingt-cinq lieues de Naples, ainsi que dans les Ues 
Ponces , dont elle a pris le nom. On la trouve encore 
en Auvergne , dans la Campanie , en Irlande , à Téne^ 
riffe, au Mexique, dans les Antilles , partout enfin où 
il y a des volcans éteints. 

Depuis trente .ans , on a tant écrit sur les science» 
uturelleft , on lea a cultivées avec lapt de succès , que 
Tom. L li 
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noas ne prétendons pas dire quelque chose qui iî*a!t 
déjà été dit : notre ambition est de présenter à nos 
abonnés , sous un seul point de vue , l'utilité publique, 
et dans un cadre étroit , des faits et des renseignemens 
épars dans plusieurs ouvrages. X. 

ZOOLOGIE. 

Nous empruntons à la Bev^ue encyclopédique la no- 
tice suivante sur un nouvel ouvrage anglais , intitulé :> 
The philosophy ofzoology (Zoologie philosophique), 
qui a pour objet la description générale de la structure, 
des fonctions et de la classification des animaux. Nous 
avons pensé qu'elle offrait assez d'intérêt pour mériter 
Vattention des médecins qui ne voient , dans leur art, 
qu'une partie de l'histoire naturelle. 

L'auteur de cet ouvrage , M John Fleming ^ a en- 
trepris la tâche difficile de donner les caractères zoolo- 
giques naturels de tous les animaux , aux divers degrés 
de l'échelle de l'organisation. Il rejette presqu'entière- 
mont la méthode linnéenne , à laquelle, en Angleterre , 
ou est resté si fidèle. Il tâche d'assigner la différence 
«ntre la matière organisée et non organisée. Voici les 
conditions qu'il établit comme nécessaires au dévelop- 
pement de la vie ; des parens, de Vhumidité, de la 
chaleur, de Yair, de la nourriture. Remarquons que 
ces conditions exp'Srimentales du développement de 
la vie ne jettent aucun jour nouveau sur la définition 
de ce mode particulier de l'être. On voit que le docteur 
Fleming nie absolument les générations spontanées : 
so^s ce rapport, comme sous plusieurs autres ^aes 
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opioions diffèrent de notre célèbre naturaliste M* de 
Lamark. Cet ouvrage renferme une discussion fort 
intéressante des faits principaux de la zoologie fossile* 
L'auteur admet que plus les restes d'animaux et les 
empreintes de plantes se trouvent dans les roches re- 
culées suivant Tordre du temps ^ plus elles diffèrent de 
celles que Ion observe aujourd'hui sur le globe. De 
plus , les vestiges fossiles qui se rencontrent dans les 
roches primitives sont toujours celles des animaux les 
moins parfaits* H en est de même des plantes. Les ro- 
ches superposées au granit ne renferment guère que 
des impressions de fougères ou d'autres familles crip- 
togames , avec des zoophytes corallins. Les roches 
modernes , au contraire , abondent en débris d'animaux 
fort rapprochés de ceux qui vivent aujourd'hui , sont 
quelquefois identifiques avec eux, et renferment en 
même temps beaucoup de restes de végétaux dicotj- 
lédons. Après ces considérations générales , qui se 
lient à la manière suivant laquelle l'auteur conçoit le 
développement de la vie organique , il présente nne 
nouvelle classification zoologique. Sa méthode, qui 
semble très^philosophique quand on l'envisage en gé- 
néral dans ses rapports avec les familles , serait*- elle 
bien applicable aux détails di^ règne animal? En effet, 
il faut absolument finir par donner une bonne classifi* 
cation naturelle des poissons ou des insectes; et ce 
n'est que lorsqu'on fait subir aux systèmes l'épreuve 
sévère de les appliquer à ces groupes où des nuances 
seulement séparent des classes , qu'on peut prononcer 
sur leur mérite et sur leur aptitude à représenter fidè^ 
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lement le^ lois de la vie. L'ouyràge de M. PUndng 
sous parait moins utile , sous ce dernier rapport , que 
sous le point de vue des considérations générales. 
L'auteur est ecclésiastique : le sentiment religieux perce 
en plusieurs endroits dans son livre. Il nous semble 
qu*utt simple naturaliste serait arrivé aux mêmes con- 
clusions ; il n^y a pas deux systèmes de philosophie : 
.1 un ) à Tusage des gens d*église ; 1 autre , à l'usage des 
sa vans. H n^y a qu'une philosophie pour tout le monde: 
celle qui s'occupe de la nature , de Dieu et de l'immor^ 
talité. X. 



Phtsiqtts. MiTÂ»BS. — Quelques membres de la So- 
ciété de médecine de Bordeaux ayant demandé à M. Fo- 
zembas de quelle manière il pouvait déterminer Taboii- 
'dance du fluide électrique dans les régions supérieure 
-de l'atmosphère , il répondit à cette question d'cme ma- 
'liière aussi satisfaisante qu^elle noua a para neuve. En 
effet y expliquer Ib cause des météores par le seul effet 
'du fluide électrique , sans la participation de la pre^ 
iaion, de la température atmosphérique , sans la néces- 
^té même de l'afiSnité ou de l'attraction des masbea et an- 
cres causea diverses , est uue conception infiniment heu- 
«euse , et qui ne peut minquer de fixer l'attention des 
-physiciens. Cette communication , la voici telle qu'elle 
'nous a été donnée par M. Fozembas lui-même. 

« J'établis d'abord quelques principes, fondés sitir 
'l'expérience, d'après lesquels ^ chacun pourra juger du 
fah que j'ai avancé dans le résultat mensuel de med 
observations météorologiqaés. 
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» I*. L'électricité est on des premiers âgens de U 
nature. 

. » 2**. Tout corps libre , n'ayant que son électricité 
naturelle^ se pjtte avec rapidité vers celui qui en est 
surchargé , poi^e mettre en équilibre avec lui. 

i> 3^. Si le corps surchargé d'électricité est plus léger 
ou plus mobile que celui qui en a moins , le dorps 
surchargé se porte lui-même vers l'autre, pour lui 
communiquer son excès d'électricité. 

» 4^. Dès le moment du contact , le corps qui s'était 
rapproché s'éloigne avec la même rapidité , s'il peut sq 
porter vers un autre corps qui est dans un état opposé. 

» 5®. Si le corps surchargé d'électricité ne trouve 
dans son voisinage aucun cprps auquel il puisse U 
communiquer , il reste cq repos. 

» 6^ L'airn'estpascondficleur du fluide électrique 1^ 
il s'en charge facilement et pn est même très*avide, 
surtout lorsqu'il est sec et chaud. 

» Ces principes incoutestables , biçn conçus ^ il est 
bcile d'indiquer la cause principale des divers météorea 
qui se forment dans l'atmosphère. 

» Les vapeurs qui s'élèvent de la terre se portent 
avec rapidité dans telle région de l'atmosphère qui 
est surchargée d électricité. Les premières molécules 
d'eau qui se mettront eq équilibre avec l'électricité de 
l'air se porteront vers celles qui u'out que leur élec* 
tricité naturelle , et se réuniront avec elleç. Ces secon^ 
des avec les troisièfnes, et successivement. Par ce 
moyen et par la fraîcheur de l'air, d'invisibles qu'elle* 
étaient, elles deviennent visibles, et forment d'abord 
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^es nuages légers. Cette opération , qui se fait dans une 
grande masse d*air , aidée par l'action solaire , 1 agite , 
le dilate, et lui imprime un mouvement qui. devient 
une des principales causes du vent. lA premier mou- 
vement imprimé à v l'air, le porte vers le Heu qui lui 
offre le moins de résistance , et il entraine les vapeurs 
aqueuses et les petits nuages déjà formés. L'électri* 
cité entraînée aussi s'accumulera avec celle que ces 
nuages rencontreront sur leur chemin , et Faction élec- 
trique, ainsi que les nuages, augmentant par degrés, 
l'air en sera fortement agité , et de là le T^ent : i*^. 
météore. 

» Dans cet état des choses, si les nuages arrivent dans 
nue région encore plus chargée d'électricité , les glo- 
bules d'eau qui les forment se réunissent en plus 
grand nombre , soit par l'attraction électrique , soit 
par ïa pression du vent , et de cette réunion , naissent 
les gouttes d'eau qui, devenant plus pesantes que l'air, 
tombent en pluie : 2™*. météore. 

» Les gouttes de pluie seront d'autant plus grosses 
que les nuages seront plus élevés et plus volumineux, 
pans ce dernier cas, s'ils rencontrent des oourans élec- 
triques contraires , ces électricités opposées se por- 
tent lUne vers l'autre , à la faveur des nuages qui ser- 
vent d'excitateur , et par leur choc violent , elles pro- 
duisent ce phénomène connu sous le nom de foudre : 
3"«. météore. 

» La dilatation instantanée de l'air , occasionnée par 
le feu de la foudre, produit du froid dans les 1 parties 
voisines. Si cela arrive dans les hautes régions , les 
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gouttes .d'eau se congèlent, grossissent dans leur mou- 
Tement , mpntent , descendent , se choquent , et de là 
la grêle et ' le bruit qu'elle ^it dans ces nuage : 4°^** 
météore. 

» Ces divers météores auront d'autant plus d'inten- 
sité , qu'il s'élèvera plus de vapeurs de la terre , et qull 
y aura plus d'électricité dans l'air. 

» Ces principes établis, j'en tire les conséquences 
suivantes : 

» Quand l'air ne contient que son électricité natu- 
relle , il n'y a ni vent , ni nuages , ni pluie ; 

» Quand l'air contient un peu plus que son électricité 
naturelle , il y a quelques nuages , des vents légers , 
et peu ou point de pluie ; > 

» Quand l'air est surchargé d'électricité , les nuages 
s'amoncellent, les vents soufflent avec violence, les 
pluies sont abondantes ; 

» Enfin , quand l'air est saturé de masses d'électricité 
contraires , il se forme des orages , des tempêtes , etc. 

» Ces météores reçoivent des modifications infinies 
par les saisons , les climats , les localités , les courans 
d'air , les montagnes , la sécheresse ou l'humidité de la 
terre , l'appétence de l'air aour le fluide électrique , etc. 

» De là vient qu'un orage qui est presque toujours 
suivi de beau temps dans l'hiver , parce que l'électri- 
cité surabondante a été détruite par la foudre , ejt que 
* l'air est trop frais pour s'en charger d'autre , produit 
un effet tout opposé dans l'été. 

» Preuve. Un carreau de vitre , que vous aurez élcc- 
trisé , aura une appétence singulière pour le fluide 
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électrique , même après que vous Ten aurez déchargé 
entièrement , au point qu'il devient un yéritable élec- 
trophore. Si dans cet état vous le rechauffez, son 
appétence pour l'électricité augmentera en raison de 
la chaleur que vous lui communiquerez; si tous le 
refroidissez , le carreau produira un effet tout opposé, 

» Tous les corps non conducteurs ont exactement 
les mêmes propriétés : ainsi , l'air qui se trouve dans 
cette classe , est tel que les vents qui le rafraîchissent 
(tels sont les vents qui soufflent de Test, du nord, 
du nord-est et des environs), ramènent et entretien- 
nent le calme et le beau temps , tandis que les. vents 
qui soufflent des points diamétralement opposés, pror 
duisent des pluies , des tempêtes , des orages , etc. 

» Il arrive quelquefois qu'il pleut par un vent de l'est , 
du nord , etc., comme il fait beau par les yents du sud, 
de l'ouest , etc ; mais presque toujours dans ces cas , 
Jes vents opposés soufflent dans les hautes régions. 

» Donc , si l'électricité est une des principales causes 
des divers météores , on peut en conclure que lorsque 
ces météores existent, il y a beaucoup d^électricité 
dans les régions de l'air où ils se manifestent. » 



De la possibilité de reconnaître ^ par les moyens 
chimiques , la présence de V acétate de mor^ 
phine chez les animaux empoisonnés par cette 
substance. ( chimib. ) 

M. Lassaigne , préparateur de chimie à l'école vété** 
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rinaire'd'Âlf>rt| fait connattre les nombreofies eiqpérie»- 
«es qu'il a enireprbeapour reconnaître, par des moyens 
cbimiques , la présence de 1 acétate de morphine chee 
des animaax empoisonnés par cette substance. Nous 
croyons, nécessaire d'indiquer les procédés dont il se 
sert : i®. il fait évaporer, après 1 aroir filtré , les liquides - 
dans lesquels il aoupçonne Texistence de 1 acétate de 
morphine ; 2^. il rerse sur Textrait de l'alcool à 36 ^. 
bouillant .; 3"*. fadt éyaporer cet alcool ; 4°. fiiit redis«- 
soudre l'extrait dans de Teau , qui est encore soumis k 
une évaporation lente ; 5®. la solution aqueuae laissfi 
déposer 'des cristaux prismatiques qui présentent .les 
^propriétés auiTantea : 

Saveur amère. 

Leur solution dans l'ean est précipitée par L'ammo« 
jûaque en flocons blancs. 

Traités par l'acide sulforiqne, concentrée âaQ$ um 
j^tit lube, ils dégagent use odeor bien proponoée d*a« 
.oide acétique. 

Dissous dana Tacide nitrique , l'acide se colore eo 
jaune , et se forme par l'addition d'une nouTelle quan- 
tité d'acide , jusqu'à l'orangé , et manifeste ensuite une 
belle couleur jaune rooge&tre de sang. 

Pendant le cours de ses recherches , ayant éprouvé 
.plusieurs fois de grandes difficultés pour décolorer lea 
extraits alcooliques ., il a eu recours à un procédé qui 
a été couronné du plus heureui^ succès. 

Le sous-acétate de plomb ayant la propriété de ne 
pas précipiter l'acétate de morphine pur, tandis qu'il 
précipite toutes les matières colorantes végétales ou 
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«EOtées y H verse une solation de ce sel dans la solu* 
lion aqueuse de l'extrait alcoolique , et l'oA obtient ainsi 
le liquide décoloré , sur lequel on peut apprécier par 
la réaction de l'acide nitrique affaibli , la présence d'une 
légère fraction dVcétate de morphine. 

Les conclusions qu'il tire de ses expériences sont 
les suivantes : 

s^. Qu'il est possible, dans beaucoup de cas d'em- 
poisonnement par l'acétate de morphine, de découvrir, 
par les moyens chimiques indiqués plus haut , des tra- 
ces sensibles de ce poiiion végétal ; 

a^. Que c'est toujours dans les viscères où ce poi- 
son a été primitivement porté , qu'on peut retrouver les 
restes qui attestent sa présence ; 

3®. Que les matières rendues par le vomissement , 
peu de temps après l'ingestion de ce poison dans 
l'estomac, en contiennent des quantités pondérables; 

4^. Que. tous les efforts faits pour le découvrir dans 
le sang des animaux qui ont succombé à l'effet de 
ce sel , ont été infructueux. Y. {Seuue médic.) 



CoRRESPOimANGE. — Nous nous empressons de pu- 
blier la lettre suivante , qui nous a été adressée par un 
pharmacien de cette ville , également reconmiandable 
comme homme et comme chimiste. Elle est relative à 
l'observation sur la cristallisation de l'acide phosphori^ 
que, que M. Rousseau , pharmacien , nous a communi- 
quée , comme étant le premier qui aurait remarqué ce 
phénomène. 
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« MM* , le deuxième numéro de votre Journal (Fé* 
» Trier 1624) présente ^ pa g. isia, la cristallisation d& 
» l'acide phosphorique comme un fait chimique qui 
9 n'aurait été ni aperçu , ni décrit jusqu'ici. 

^ Quoiqu'il soit sans utilité pour la science de you$ 
» entretenir de ce phénomèue , je crois cependant 
» devoir dire qu'il s'est. déjà offert à l'attention de» 
» chimistes : il a été publié par M. Steinacher , de Pa* 
» ris, Annales de chimie ^ tom. 4? > P^g* 100;^ et 
» M. Yitalis , de Rouen , en étudiant les variétés de 
» cette cristallisation , a recherché et fait connaître 
» les circonstances qui la déterminent , etc. etc.; ou- 
» vrage cité, tom. 5o, pag. 3i4« 

» L'acide phosphorique qui a servi aux observations 
» de MM. Steinacher et Yitalis avait été préparé par 
» eux-mêmes, et était très-pur. Celui qui a donné 
]» lieu à l'article que vous avez publié , était un magma 
9 surnagé de liquide ; il cristallise en aiguilles soyeu'" 
» ses } il se sublime et se 'volatilise à la température 
» atn^phérique.... H pourrait bien ne pas être 
M exempt de phosphate de chaux. 

» Agréez , je voiis prie , MM. , l'assurance de mou 
» estime et de mon affection particulière. 

» Bordeaux, le ao Février 1824* L. » 



Ghrosiate DEPOTASSE. -—Le chromate de potasse a été 
recommandé par le docteur Cooper , comme un très* 
bon réactif pour déceler la présence de l'arsenic ; une 
parcelle de oe poison verdit sensiblement sa dissa* 
Jtttion aqueuse» 
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Cainx BSBiiAmiQBiTB. — Le professeor Sceflati , se« 
éf^uire de Ilnstitut de Naples , a fait voir aux mem- 
hren de cette compagnjle , uae chèvre hermaphrodite 
très«>Iasciye , qui recherchait également le commerça 
des deux sexes, et qui ne pouvait parrenir à consommer 
I acte de la génération ni ayec l'un ni arec l'autre ; éèt 
animal était ponrru des organes mftles et femeHe$| 
mais d'une manière incomplète. 



tdsultat des observations météarohgiçues fmiêeM i Bariem» 
pendant le mois de Février 1824; par M* Foseinb^a. 

r Sa plnt grande ëlération au 9 du moU.- a8 p. 7 lîf* 

BAMmèf^B. <£l^Yfttioii moyrnBft,.., «..,^.... aft oi/S 

' {Moindreélétation, an i4«-.«< « «• vj 5 

/'Sa plaa grande âëvat. , an Ict, da aol.^. 9 de|r^ 

1 à midi......... 16 

dTa' Y^^^^^ ^^'•*- , au lav. a» aol • 

i •— <— à midL, 7 

(^ Température moyenne du mois 7 1^3 

i Quoique aux approchée de Téquinoxe , lea vents eut 
jliriiioiiàTA. <été calmes ; le i4 seulement « le vent du mi^nucst a 
(soufflé ayec Tiolenee. Ha ont été trèa-tariables. 

SL*air a toujours été humide , même pendant lea jeurt 
que les venu ont souflQé vert la partie occidentale { mal- 
gré cette disposition de Patmosphère , il est tombé ti^s- 
peu d'eau , quoique noua ayons eu douxe joura de phde. 

iLVlectricité a été si rare pendant le courant du mois , 
que tout est resté à peu près dans le mâme éua ^ et U 
végétation a fait ai peu de progrès , que tout est eu 
retard. 

!Du 13 au i4 » H dans Pespace de trente-siic heures , b 
baromètre a baissé de 14 lignea , ce qui a occasionné la 
tempête du i4 ; elle n*a pas été de longue durée ^ car le 
baromètra est remonté le lenâiemain« 
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MÉMOIRES INÉDITS 

ET OBSERVATIONS PRATIQUES, 



Quelques mots sur M. Broussais , et sur la 
doctrine physiologique. 

JuA lutte qui s^est engagée depuis quelques années 
dans le monde médical , prouve aux détracteurs de la 
médecine qu'il n'est pas de science où l'on fasse plus 
d'efforts pour découvrir la vérité. De part et d'autre , 
en effet, on rivalise de talent et de zèle, et si l'on dif- 
fère sur quelques points , on se réunit pour le but , 
l'utilité publique. 

Deux caractères principaux distinguent les hommes qui 
se trouvent dans des rangs opposés; les uns, attachés avec 
opiniâtreté à tout ce que de grands maîtres ont pensé , 
refusent, en quelque sorte , de croire à la perfectibilité 
de l'esprit humain ; les autres , hardis et confians en ses 
progrès , osent présenter des opinions nouvelles. Tous 
en appellent aux faits et à la théorie. 

Il serait curieux^ sans doute, de rechercher si le res- 
pect de ceux4à est coupable, ou si la hardiesse de ceox^ 
ci est outrée i mais nos forces ne nous permettent pas 
d'entreprendre une tûche aussi difficile. Nous nous bor^- 
neroiis, dans cet article , à examiner quelques-uns des 
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i^eproches que Ton adresse à M. Broassais et k son ëcole ; 
nous examinerons aussi les avantages réels que la mé- 
decine-pratique doit à leurs travaux. 

M. Broussais a pris la science où M. Pinel 1 avait lais- 
sée. La Nosographie philosophique venait de ranger 
parmi les mouvemens fébriles symptomatiques des fièvres 
regardées jusqu'alors comme essentielles; elle avait aussi 
porté un jour nouveau sur les inflammations extérieures 
et sur celles des organes parenchymateux. IVIais le gé- 
nie d'un homme s'était arrêté là. H avait reconnu des 
fièvres gastrique , menin go- gastrique , etc. , etc. , et 
bientôt , on les vit partout. Par une inconséqueuce 
frappante , on ne porta pas dans l'étude de ces fièvres 
la même sévérité d'analyse dont on avait fait une si 
heureuse application pour les fièvres rubéolique, va- 
rioleuse , etc. ; on avait oublié , pour ainsi dire, que 
l'estomac et le tube intestinal étaient des organes , et 
on n'avait tenu qu'un faible compte de la membrane 
qui les tapisse intérieurement. Dans toutes ces affections, 
le mouvement fébrile avait été qualifié d'après l'eD» 
aemble de l'économie, et on n'avait point récherché 
s'il était symptomatique comme dans les affections de 
la peau , des membranes séreuses « du tissu muscu- 
laire , etc. C'est cependant ce que M. Broussais a osé 
faire , dirigé par les principes qui ont illustré la mé- 
decine française. Un esprit judicieux , un ardent 
amour de la science , et la ténacité , compagne insé- 
parable du génie , l'ont soutenu dans cette noble en- 
treprise. Constamment au lit du malade, ou dans les 
amphithé&tres , les faits sont venus en foule s*ofirir à 
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ton investigation. Pendant plosknrs années il les a rap- 
prochés avec soin , et en a fait l'analyse avec exactitude. 
C'est en procédant ainsi qu'il a été conduit à rapporter à 
l'inflammatioii de la muqueuse gastro-intestinale les fié* 
Très gastrique , adynamique , ataxique , etc. , dont les 
tionis variés n expriment que des formes pu des nuances 
de cette inflammation. Abandonnant dès-lors la thérapeu- 
tique adoptée , il employa les anli-phlogistiques ^ et il 
vit tous ces appareils de symptômes céder aux moyens 
qui combattaient la pblegmasie de Testomac et du 
tube intestinal. Ses succès Tenhardirent ; il voulut les 
faire connaître. Mais peu de gens l'écoutêrent d'abord, 
parce que de toutes les nouveautés , la vérité est la 
seule qui ne soit pas recherchée. Quelques-uns crièrent 
au sacrilège , et voulurent faire passer te zèle le plus 
nrdent pour l'écart d'un fol orgueil. Mais bientôt le plus 
grand nombre douta : chacun voulut être éclairé, et pres- 
que tous les praticiens ont sanctionné aujourd'hui les 
idées qui furent regardées d'abord comme subversives 
Ae l'art tnédicaL En effet , on porte maintenant une 
attention très-scrupuléuse à l'état de l'estomac , et on 
interroge à deux fois cet organe avant d'exercer sur lui 
une médication qui était devenue si familière , que les 
médecins la prescrivaient , pour ainsi dire , les yeux 
fermés. Ceux-là même qui paraissent les plus opposés 
à la doctrine physiologique , font leur profit des prin- 
cipes qu'elle a posés à ce sujet. Je pourrais choisir , 
pour preuve et ce que j'avance , l'histoire de l'épidémie 
que M. Fizean a observée , et l'observation d'une fièvre 
typhoïde donnée par M. Récamicr , insérées Tune et 
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Taolre dans Van des derniers' cahiers de la 19bui/elU 
MBuue médicale. 

.- Cependant, on a bien mal compris M. Broussais 
quand on a prétendu qu'il ramenait toutes les maladies 
à la gastro-entérite , et toutes leurs classes à rinflam- 
mation. S'il a prouvé que la muqueuse gastrique est 
exposée plus que tout autre tissu à l'action des stimu- 
lans généraux ^t locaux de l'économie , il n'a pas voulu 
dire qu'elle fût par cela même constamment euflammée. 
S'il a, démontré que les symptômes de l'embarras gas- 
trique , ceux des fièvres gastrique , adjnamique , ata- 
xique^ etc., cèdent aux boissons acidulées, à la diète, 
,aux fomentations , aux émissions sanguines , etc., il n'a 
jamais dit qu'il fallait désormais proscrire les vomitifs, 
les purgatifs, les toniques et les stifnulans. Si ce lan* 
gage eût été le sien , croit*on que le nombre de ses 
auditeurs se serait accru de jour en jour , et quils 
n'auraient pas déserté une école oit la raison et la science 
auraient été si maltraitées ? 

On accuse M. Broussais de regarder l'irritation 
comme la .cause prochaine la plus constante des afieo- 
•tions morbides. Mais prenez l'ouvrage qu'on lui op- 
pose sans cesse , la Nosographie philosophique, et voyez 
ai le grand maître k qui nous devons ce livre immortel 
n'a pas consacré tacitement le même principe. Faites- y 
la part des maladies irritatives et de celles qui ne le 
sont pas, et vous serez obligé d'avouer que le nombre 
.des premières est bien plus grand. Car, si c'est sous 
l'empire des stimulans généraux que tous les phéno* 
mènes physiologiques se passent , et qu'il ne puisse 
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y aroir de loi différente pour les phënomènès morbides ^ 
c'estaussi par les stimulans généraux que ceux*ci doivent 
être produits. Cependant, M. Broussais n*a jamais ensei^ 
gné , ni dans ses leçons orales , ni dans ses >ëerits , qu6 
rinflammation fut toujoursla conséquence de Tactidn da 
ces stimulansy et qu'on ne dut plus admettre qu'un 
ordre d'agens thérapeutiques ^ les anti-phlogistiques. 
C'est néanmoins un ridicule que de petites passions lui 
ont prêté ^ et que U crédulité lui reproche encore. 
Ainsi , dès qu'il a eu dit qu'il existe souvent des gastro« 
entérites chez les hypocondriaques, et que Ton devait 
avoir égard dans le traitement à la sur* excitation de 
la muqueuse des voies digestivjes , on a répété que 
l'hypocondrie n'était , selon lui , qu'une phlegmasia 
quil fallait traiter par les sangsues et l'eau de gomme^ 
Mais loin de là , si une masse dé fait» bien analysés lut 
ont démontré que chez ces individus les ingesta or&^ 
ftiaires centralisent l'irritation sur le tube intestinal, il 
admet , avec tous les praticiens , que les nervins seuls 
peuvent triompher de la motilité nerveuse des hypo^ 
condriaques. De sorte qu^il ne diffère réellement da 
se& adversaires- » que par la prudence et la sagacité 
avec lesquelles il administre ces médicamens. Oh né 
Toyait, en effet ^ il y a peu de temps eneore, dans de 
telles maladies , que l'état nerveux , et oh cherchait 
^ans les traités de. matière médicale les moyens propres 
h le combattre. On ne s'inquiétait point si quelque 
circonstance pouvak les contre<»iiidiquer ; les événe* 
«sens ultérieurs réglaient seuls la conduite * pius^ ou 
mollir empirique que l'oR devait teoir.^Gepead^nt^.la 
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plul sOQTent les désordres nerveux angmenuienl , t* 
positioa du malade devenait de jour en joar plus cci« 
tique f et le médecin déchai^eeit sa conscience en en* 
voyant le moribond respirer l'air natal. AL Broussais^ 
surpris d*ui|e fin si commune , comprit qu'on n'avait 
point assez étudié l'état des organes^ surtout de la 
muqueuse gastrique , et il se convainquit qu'en la rst 
menant d'abord à l'état physiologique , on assurait le 
succès des nervins dans les cas x>ù,ils échouaient quaud 
on n avait pas «pris ces précautions. 

On a raisonné pour tontes tes autres malades ner« 
▼euses comme pour l'hypocondrie. On a toujours sup- 
posé à M« Broussais les idées exclusives que I on avait 
soi*raéme , et on n'a va dans l'étude approfondie de For* 
ganisme qu'une absurdité qui devait disparaître au pre- 
mier examen de la médecine «^pratique* Cependauti 
depuis douxe ans que la médecine-physiologique fleurit 
en Fmce ^ et qu'elle a été naturalisée dans tous lei 
dimatS) les maladies nerveuses de tout genre font bien 
moins dé ravages qu^elles n*en faisaient sur toutes les 
classes de la société. 

Les médecins, surtout ceux qui habitent les pays oi 
les fièvres intermittentes régnent épidémiquement, se 
rappellept les malheurs qn'entrahiaît la métbode qui 
faisait succéder f d'une manière presque constante , les 
vomitifs f les purgatift et les toniques. On voyait fré* 
quemment les accès se rapprocher , devenir continus « 
et se compliquer des acddens qui décelaient à cetu 
époque une fièvre adynamique ou ataxique. Mais , de«> 
puis que M.* Broussais a appelé 1 attention des prati- 
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dena sur le phénomène principal d'un aceèa de fièvre in- 
termittente, le traitement est devenu bien plus rationnel. 
Oo n'emploie les évacuans et les fébrifuges que lors* 
qu'il n'existe pas d'irritation locale ; et l'expérience 
confirme cbaque jour que ceux-ci ont un effet bien 
plus^ certain. En vain on a voulu dire que ces préceptes 
étaient connus long-temps avant M. Broussais. Il est 
vrai que quelques auteurs ont conseillé d'ouvrir la 
veine dans certaines circonstances ; mais ces conseils 
ont été donnés d'une manière si vague , quil était 
difficile d'en faire l'application. D'ailleurs , personne 
n'avait encore prescrit d'attaquer l'irritation dans le 
lieu même où elle se développe. HiCs saignées générales 
ne remplissaient jamais ce but. Ces préceptes sont le 
résultat nécessaire des progrès de la science : autant 
vaudrait soutenir que les vérités physiologiques énoncées 
par Bicbat se trouvent dans les oeuvres d'Hippocrate » 
que d'avancer qiie Sydenham, Bâillon ^ Bivière, etc.^ 
ont reconnu l'irritation de la moqueuse des voies di- 
gestives pendant et après l'accès d'une fièvre inter* 
Biittente. 

Ces préceptes ont reçu l'assentiment de quelques 
grands praticiens dans les fièvres intermittentes pemi* 
cieuses. La méthode de Torti et autres , qui prescri-* 
vait de donner le quinquina à hautes doses , même pen- 
dant les accès , est aujourd'hui généralement aban* 
donnée. On s'est convaincu qu'elle augmente presqae 
toujours le danger en favorisant le raptusy ou du moins , 
^n ne le diminuant pas. Ce n'est point pendant vn 
accès y en effet ^ que Ton peut prévenir le suivant^ on 
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Be peat que reniédier aux acciden» actaellement exu- 
tans. Toutes les vues de médication doivent se tourner 
sur 1 organe où se passe la congestion ; plus urd et datu 
le calme , on agira contre la périodicité. 

Voilà donc une nouvelle réponse à cette phrase ban- 
nale : M, Broussais est trop exclusif. Il admet , avec 
ses devanciers et ses contemporains ^ Tiiiilité des anti* 
périodiques dans les fièvres pernicieuses ; mais , ce qoe 
personne n'avait encore &it , il a précisé le moment 
où ils sont utiles , et il a enhardi les médecins , par des 
faits positifs , devenus communs aujourd'hui , à com- 
battre les accidens du raptus par les anti-phlogisLiquefl. 

Il faudrait passer en revue llmmeose classe des 
phlegmasies , pour présenter un tableau fidèle des tra- 
vaux de M. Broussais sur ce genre d'affectîoas. II n en 
est pas une sur laquelle il n ait dit quelque chose de 
nouveau. Plusieurs n'étaient pas connues avant luip 
dans certaines nuances , et leur thérapeutique était 
tout-à-fiiit contraire à ce qu'elle devait être. Nous avons 
déjà parlé des progrès immenses dont Tart lui est re- 
devable pour la gastro • entérite seulement, dans ses 
formes variées d'embarras gastrique , de fièvre gastri- 
que , meningo*gastrique , adjnamîque et ataxîque. Mais 
avant de s'asseoir au rang des plus grands maîtres^ il avait 
préludé j par son beau Traité desphlegmasies chroEÎqtieS| 
aux services qu'il devait rendre , et nous avait trans- 
portés bien loin de l'époque où Ion traitait même à k 
période d'acuité la plus intense , la pneumonie , la 
pleurésie , la péritonite et la dysenterie par les vomitifs 
et les vésicatoires. ; 
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Lés phlégmasiea dësorganisatrices n'ont point écliappé 
eux recherches de M. Broussais, Il a démontré qu'elles 
sont toujours le résultat de llnflammatioti simple ; qu'on 
peut souvent les prévenir en traitant celle-ci d'une ma- 
nière rationnelle , et que nous ne possédons pas de si-, 
gués certains de la désorganisation , puisque lui-même ^ 
61 d'autres praticiens ont obtenu des succès , lorsqu'on 
avait déjà prononcé les mots de phtbisie et de cancer. 
Cependant, il n'a jamais pensé , comme on a voulu lin-* 
sinuer , que des tissus désorganisés soient susceptibles 
d'être ramenés à leur état normal. Mais s'il n'a pu. 
Caire ce que l'art n'obtiendra jamais peut-être , il 
est allé .'du moins bien au-delà de ce que l'on avait 
&it avant lui. Toute personne de bonne foi avouera 
que le traitement que nous lui devons pour la pleu- 
résie, la «pneumonie et le caurrhe d'une part, et la 
gastrite de l 'autre, préserve une foule d'individus de l'in- 
flammation désorganisatrice du poumon et de l'estomac.: 

Tels sont , dans un cadre trop resserré sans doute , 
quelques-uns des travaux de M. Broussais en méde- 
cine-pratique. Quel est l'homme qui a fait autant pour. 
$es semblables , et néanmoins quel est celui qui a sou- 
levé plus de passions? Rien n'a été négligé pour dimi- 
nuer sa gloire : on lui a porté des atteintes de toute es- 
pèce ; les unes graves , les autres ridicules. Je n'entre- 
prendrai pas même de les énumérer ; mais on me saura 
gré peut-être de repousser celles qui ont séduit les es- 
|irits les moins prévenus. 

par une bizarrerie, dont ilest diffictte de se rendre, 
compte , ce qui devait être le titre le^Ius honorable 
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ponr M» Broassais , est précisément ce qu'on loi a 
reproché avec plus d aigreur. Que pouvait-il y avoir 
de plus utile pour les hommes , que de débarrasser 
la pratiqué médicale de cette poljpharmacie qui ac- 
compagnait le vague et l'inôertitude du diagnostic? 
Cette utilité , néanmoins , n*a été sentie d abord que 
de quelques personnes. De toute part , on a jeté des 
cris d^alarme , et on a accusé le présomptueux réfor- 
mateur de vouloir tellement simplifier la médecine, 
qu il allait la réduire à Teau de gomme et aui; sang- 
sues. A les entendre , on eût dit que si ce n'était pas, 
comme au temps de Molière , à prononcer quelques 
mots que la médecine devait consister , c'était da 
moins , selon M. Broussais , à répandre du sang et à 
rafraîchir l'estomac. De pareilles accusations ne de* 
manderaient pas une réfutation sérieuse , si elles n'é* 
loignaient encore quelques médecins des vérités essen- 
tielles de la doctrine physiologique. 

Tous ceux qui ont éclairé le diagnostic des maladies 
ont simplifié la pratique médicale ; car , la thérapeu- 
tique a dû toujours éprouver une heureuse influence 
des lumières que Ton acquérait sur le siège et la nature 
des maladies. Ainsi , on a vu le traitement de certaines 
phlegoiasies devenir plus rationnel et plus simple par 
les travaux de l'illustre professeur Pinel. Le reproche 
que l'on adresse à M. Broussais devrait donc s'étendre 
à tous les hommes dont la médecine s'honore le plus, 
et pour lesquels ceuvl^ même, qui sont si injustes à 
l'égïird du médecin du Val- de*^ Grâce, professent un 
trëi- grand respect. 



( ^'9 ) 
M. Broaasais ayani démontré que lloflaramatio^ }Ott« 
k rôle principal dans quelques affections où on lu 
eroyait secondaire , a âii en changer entîèreraent la 
thérapeutique. Bien ne justifie plus ce changement que 
les snccès que Ton obtient depuis que les anti*phlogis- 
tiques ont remplacé les stimulans et les toniques dans 
le traitemenc des fièvres dites essentielles. Ces succès 
sont trop firéquens aujourd'hui , pour que Ton nous 
accuse d admettre ici coaune démontré ce qui serais 
encore en question. 

. On a pu être étonné , ^sans doute , âe voir proposer 
des moyens aussi simples pour des maladies dans les-» 
qnellee on étalait naguère un luxe pharmaceutique; 
mais tous les praticiens, ou dit moins pi^sque tous g 
convicimeBt ookaintenant que ce luxe était plutôt la 
marque certaine de l'insufiSsance de 1 art que de l'ha-* 
hileté du médecin. Que signifiaient, en, effet, cea 
formules où l'on entassait^ les substances les plus dis** 
parâtes? QueL^^uvaient^elles? si ce n'est une grande 
confusion dldéesT^ans cesse préoccupé de l'adjuamie, 
de l'ataxie que compliquaient souvent la bile et la muT 
cosité , le médecin voulait tout combattre , et il char- 
geait chaque substance d'attaquer son ennemi. Mais il 
arrivait trop fréquemment ce qu'éprouvent les gens 
timorés, dont l'imagination leur crée des fantômes, et 
qui les voient se multiplier à mesure qu'ils font de 
vains efforts pour s'en délivrer. Néanmoins , on était 
tellement habitué à une médication si recherchée , que 
l'on a résisté longtemps à croire que des appareils dé 
sjxnptômes si formidable» pussent jamais être combattus 
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par des iénrîssions sanguines , des fomentations , d«s 
boissons adoucissantes , etc., etc. H a fallu des expé^ 
riences , maintes fois répétées , pour convaincre les 
plus entêtés, qu'en médecine comme en mécanique, 
on obtient des résultats plus certains par des moyens 
simples mais sagement combinés. 
« Cependant , ainsi que nous 1 avons déjà £t, M. Broos- 
sàis n'a pas réduit la thérapeutique aux seuls anti-phlogis- 
tiques , pas plus qu'il n'a prétendu réduire la pathologie 
à l'inflammation. Mais dans l'application de toute subs- 
tance médicamenteuse , il a constamment tenu un 
compte exact des modifications qu'elle faisait éprouver 
à l'économie. Cette conduite si sage et si lumineuse 
lui a fait apprécier les di0iérentes méthodes de traite* 
ment, et lui a dévoilé les vices de chacune d'elles 
comme elle lui a fait connaître ses avantages. Dans cet 
examen , auquel présidaient les connaissances les plus 
profondes en physiologie et en pathologie, certaine 
méthode très- vantée a perdu de son crédit , et plu- 
sieurs médicamens ont paru dangereux , inutiles , ou 
du moins superflus. 

M. Broussais n'adopte donc pas plus les and-pUog!s- 
tiques exclusivement, qu'il ne rejette entièrement les 
évacuans , les toniques , etc. Mais on ne doit pas s'é- 
tonner s'il emploie très-fréquemmêpt les premiers, car 
l'inflammation est elle-même si fréquente, que , de l'a- 
veu de tous les nosologistes, elle forme les cinq sixièmes 
de nos maladies. On ne doit pas s'étonner non plus quil 
les emploie plus fréquemment que ses devanciers , puis^ 
qu'il a reconnu l'inflammation là où ils la méconnais* 
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laient. Mais qui a pu supposer « ai ce n^est des gens 
dénués de bon sens ou emportés par quelque passion , 
que M. Broussais ne reconnait aucune circonstance où 
il faille solliciter les contractions de l'estçuiac et celles 
du tube digestif , relever les forces de Téconomie ou 
exaspérer la vie sur quelque point 7 A-t-on pu croira 
qu'une pareille erreur soit entrée dans une tête , d ail- 
leurs bien organisée , et qu'elle f^t partagée pïir des 
hommes dont rexpérience pouvait les mettre à labri 
de toute séduction? 

Les principes que la médecine • pbjsiQlogique a po- 
sés , ont amené plus de simplicité , et par cela même plus 
dé certitude dans la pratique médicale ; mais quelque 
lumineux qu'ils soient, ils n'ont pas fait de la médecine 
«ne science si facile qu'elle soit devenue du domaine 
deTignorance et de la paresse. Elevée au degré de splen- 
deur où se trouvent aujourd'hui toutes les sciences , 
elle exigera au contraire plus de teihps et de réflexion 
pour être dignement exercée. Nos travaux te se borne- 
ront plus à retenir , avec plus ou moins de bonheur , 
quelques passages d'Hippôcrate et de Galien , mais 
bien à ramener à des principes fondamentaux, les faits 
elles vérités éparses dans les chefs-d'œuvre, de l'anti- 
quité. C'est ainsi que l'expérience de tous les siècles 
deviendra vraiment utile , et que l'on débrouillera le 
chaos des systèmes et des fausses théories. | 

M. Broussais , comme on le voit , prépare les méde^* 
cins à se servir des richesses que de grands maîtres 
leur ont léguées. On a eu tort de le représenter 
comme un destructeur impitoyable ou un réformateur 
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opgueflleux. n ne professe pas sans Joute un respect 
•ervile pour les opinions des autres ; mais il ne partage 
pas l^enthousiasme insensé de Paracelse. Egalement 
éloigné de Kun et 1 autre excès , il n*admef pour Tni 
que ce que rexpérience confirme en tous temps et en 
tous lieux:. C'est au creuset de Texpérience qu*il a hh 
la part de ce que chaque ftge de la médecine loi a 
t>ffert de bon et de maurais. Persuadé que c'est la seale 
manière de perfectionner notre art , il en appelle aux 
médecins-praticiens pour vérifier les ùiî» qull a énoih 
véi et la doctrine qu'il en a déduite. 

BmiGUET I D« M. p. 



Tétanos traumatique guéri par V opium h trèh 
haute dose ; par M. Biaise j chevalier de la 
' , légion d' honneur j chirurgien-major. 

' Joseph Grortsmann , ftgé de trente-sept ans , d*ane 
constitution robuste , d'un tempérament bilieux, bri- 
gadier au 2"^*. régiment de hussards , reçut un coup de 
feu à travers du flanc gauche , le 3 Mai. La balle , en- 
trée sur le bord externe du droit antérieur de l'abdo- 
men de ce côté , et à un pouce environ au-dessous èe 
la hauteur de l'ombilic , se dirigea horizontalement en 
dehors , et sortit au milieu de la crête de Tos ilion ,, 
laissant en cet endroit une échaticrure profonde , et sé- 
parant du corps de l'os toute la partie antérieure de la 
crête. Cette blessure n'occasionna aucun accident dans 
les premiers jours ^ et aucun symptôme n^innonça h 
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lésion des vbcèrea de r«bdoinen. Le lo Mai, époque 
à laquelle ce blessé fat livré à mes soins , une suppu- 
, ration de bonne nature soruit libreihent par les plains , 
dont aucune n avait été dilatée , et le blessé ne se 
plaignait d aucune douleur. La température était chaude; 
«lie tomba subitement les jours suivans par l'effet d*una 
pluie abondante* 

Premier jour de Viiwasion, — Le i3 , à la visite du 

» matin, le blessé se plaint d'éprouver un resserrement 

particulier à la gorge et de n'avaler que diflScilement^ 

ce symptâme persiste tout le' jour : nul autre change» 

.ment dans l'état du malade. 

Deuxième jour. — Même construction du pharynx ; 
dureté et tension des masseters , écartement moindre 
des arcades dentaires , trismus confirmé. Les bords des 
plaies sont douloureux, tuméfiés, rouges, en quelque 
.sorte marbrés ; I0B chairs boursoufllées ne fournissent 
plus de suppuration ; un sentiment de malaise et d'in- 
quiétude tourmente le blessé. Je mets de suite à dé- 
couvert toute la partie antérieure de ia crête iliaque , 
par une large incision prolongée d'arrière en avant, et 
qui facilite l'extraction de plusieurs portions de vétemens 
et de quelques esquilles, dont une longue de près d'un 
pouce provenant du bord supérieur de l'ilion. Ayant re- 
médié aux causes dlrritation locale , je cherche à provo- 
quer l'évacualiou^ du canal intestinal, avantque le spasme 
général ne s'y oppose, et je prescris une potion purgative 
qui produit l'effet attendu avant midi. Le blessé prend 
ensuite , à deux heures de distance , une potion dans 
laquelle entraient quarante gouttes de laudanum^ A six 
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•heure» , n est mis dans un bam tiède , dont on entre- 
tient la température , et où il reste une heure et demie : 
,au sortir du bain , vingt-cinq gouttes de landaihum , réi- 
térées deux heures après. La nuit est agitée ; sommeil 
£iible et interrompu par des soubresauts et des rêves 
•sinistres. La dose totale de laudanum , prise dans h 
journée , est de quatre-vingt-dit gouttes. 

Troisième jour/ — Trismus augmenté, déglotibon 
. très-difficile , roidenr des muscles du cou qui éntraioeot 
-la tête en arrière ; douleurs profondes dans les extré* 
-mités.. Nouveau bain', laudanum toutes les heures; 
d'abord vingt-cinq gouttes, ensuite trente, trente-cinq; 
•augmentant ainsi graduellement. Sommeil profond pen- 
*dant lequel ont lieu des mouvemens' convulsifs dé h 
.face et des membres. Il dort jusqu'à trois heures; une 
: sueur abondante couvre la poitrine du blessé. A son 
.réveil , spasme de tous les extenteurs du tronc et des 
extrémités; opisthotonos confirmé : il s'oppose à ce 
•que le blessé puisse être mis dans le bain. A trois 
heures , quarante-cinq gouttes de laudanum ; à quatre, 
cinquante ; et ainsi de suite. Nouveau sommeil ; en quel- 
que sorte comateux , à onze heures ; il dure jusque 
. cinq heures du matin ; le blessé a sué abondamment de 
toutes les parties du corps. Les mouvemens convolsib 
des membres ont continué toute la nuit. Dose de lau- 
danum , dans les vingt-quatre heures , six cent trente 
gouttes. 

Quatrième jour. — La roideurtétanique est générale; 

,1e tronc est renversé en arrière, en forme d arc; les 

m^uscles de la poitrine et du bas«ventre sont doulou* 
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rcusemeot distendus. La respiration est difficile. Le 
b]e99é ne parle que par saccades. La voix est faible 
et interrompue , effet des contractions brusques et réi- 
térées du diaphragme ; une salive écûmeuse inonde 
h bouche. Les muscles de la face contractés iofiitent 
le rire safdonique. La déglutition est presque impos* 
sible et s'accc^mpagne de mouvemens conTuUifs dou« 
loureux. Le pouls e&t faible et in'égulier. Les plaies , 
duD rouge .pourpre , ne fournissent qu'une sanie rous* 
lAtre. Le blessé peut à peine être contenu dans son lit » 
m il ne pose que par la ^éte et les pieds , et d*où des 
soubresauts de tout le corps tendent à chaque instant 
k le précipiter. Le laudanum répugnant au blessé , j^as- 
.spcie ce médicament , le seul qui puisse nve, permettre 
.quelque espoir , au vin , dont la saveur flattait le go&C 
du malade , et qui d^ailleurs remédiait à k faiblesse in- 
directe dans laquelle l'usage de l'opium , p^rté à une 
aussi haute dose , pouvait le jeter. A dept heures , il 
prend un gros de laudanum dans une once de bon vin ; 
à huit ^ un gros et demi ; et ainsi de suite , jusqu'à midi , 
époque à laquelle il tombe dans un sommeil presque 
léthargique I interrompu fréqueminent par des mou- 
vemens spasmodiques et des cris plaintifs. Sueur gé-^ 
nérale qui perce toutes les fournitures du lit du malade. 
B se réveilla à cinq heures : uue tasse de vin pur lui 
est donnée; calme de peu de durée. A six heures , 
trois gros et demi ule laudanum» Dose augmentée toutes 
les heures , jusqu'au moment de l'assoupissement ^ qui 
a lieu à minuit et dure jusqu'au matin. Pendant le 
sommeil ^ ronflement , mouvemens convulslfs des cx- 
Tôm. L . 16 
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tréimtés et de là face. Sueurcdpieuse et g^oérale. L$ 
blessé a pris, dans les TÎagt-quatre heures, quarante* 
deax gros de laQdaaum ^ an moment de son sommeS, 
$1 lai est donné un verre de yin pur. 
• Cinquième jour. — Les accideas persistent aree k 
même force , la respiration esc stertoreuse , la dégluti<> 
tion devient de plus en plus difficile , le blessé roule 
ioujours le liquide dans sa bouche avant de pouToir 
1 avaler. Il pousse des cris douloureux et parait prêt à 
eufibquer. A sept heures , six gros de laudanum ; à hoit 
heures , six gros et demi , et ainsi de suite. Sommeil 
depuis midi jusqu'à deux heures. Alors , les mon- 
iremens convulsifs paraissent augmenter d'intensité; 
le^ bras sont entraînés en arrière par la contraction s^at- 
modique ; les muscles du bas* ventre sont tendus outre 
mesure ; tout le corps semble ne former qu'une seole 
pièce : à trois heures , laudanum continué , en augmen^ 
tant d'un gi^s par heure , jusque onze heures. Sommeil 
comateux, pendant lequel coule une sueur copieuse^pâ 
inonde le lit du malade. Réveil h quatre heures. Quatre 
onces de vin géuéreux , prises avec le plus grand plaisir. 
La dose de laudanum, dans les viogt-quatre heures , t 
été de dix-neuf onces. 

Sixième jour. — Un peu de calme le matin , senti* 
ment de lassitude dans tous les membres /dont l'état de 
tension persiste; à sept heures, nouveaux, spasmes , et 
alors deux onces de laudanum étendues dans du vin. 
La sensibilité des plaies est moindre ; elles paraissent 
s^umecter. A huit heures , deux onces deux gros de 
laudanum ; gradation suivie pendant les heures suivaa* 
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tés. A obze heures , sommeil très-profond qui duré jus'^ 
qu'a trois heares de raprès-midi , avec les symptènYeè 
ordinaires. Vin pur au réveil ^ nouveau calpae. A quatre 
lienrés , trois onces de laudanum ^ augmentées de deuià 
fro9 par heure comme précédemment , joâqu^ huit 
heures , où le fÊes$6 prit quatre onces du remède. Uik 
sommeil presque apoplectique suivit cette dose énorme 
de laudanum, et dura jusqu'au matin. Ce jour ^ le blessé 
prit trente onces de laudanum. La sueur de là nuit à 
élé excessivement abondante. 

Septième jour. — A son réveil , le blessé demandé 
«DU vin qull prenait toujours avec avidité : la tension deà 
niuseles est moins douloureiise ; le relftchemetii deè 
inssseters permit un léger degré d'écartemebt des ar^ 
eades dentaires , dont je profitai pour faire prendre dé 
i'opium en substance. Ufi peu de suppuration humecté 
les plaies » dont les bords moins sensibleè présentent 
une moindre élévation^. A sept heures , lé blessé prend 
dnq grains d'opium gommeux qu'on fait passer asseii 
licilement entre Técartemènt des dents , et dont on h" 
cilite la déglutition par un peu de vin que le blessé appe« 
lait son sauî^èun A huit heures , on dontie six grains , 
dose qa^ l'on augmenté d'un grain par heure, jusqu'au 
momem du sotanmeil , 'qtt! a lieu à midi , et <^ dore jut^ 
qu^ quatre heures du soir; 11 est* accompagné des phé^ 
nomènes ordinaires , la soeur et les monvemens spa#« 
modiqnes^ Nouvelles doses d'opium ; à cinq heures , dik 
grains ; et en porte le nombre jusqu'à quinze^ à dtic 
hmitéë^ é^iï4fàé k laquelle le sémmeil reparaît. Le blêsi^ 
a pris dmm les vitfgt^quatre heures eeqt vingt grains d'o^ 
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piuin I {^losieûra bottillons j et environ une boatéflle 
4e vin« 

i Huittëme four, — Pea d'amélioration dans l'état da 
})lessé : les spasmes continuent quoiqu'il y ait moins de 
rigi(dité dani les muscles ; 1 ecartement des mâchoires est 
lépième que la veille ; la sùppuràtioÉ^dés plaies n*est 
pas. augmentée. A sept heures , le blessé prend quioze 
l^eipi d'opium; ,à huit heures» seize; et ainsi d'heure 
fii;he.ure| jusqu'à midi. Alors, sommeil profond, accom- 
pagné de sueur. Il cesse vers les quatre à cinq heures!: 
vingt grtiins d'opidm ; dose augmentée d'un grain par 
^tfure y jusqu'à dit heures , où elle est portée à vingt- 
.cîfiq crains. Nouveau soipmeil qui se prolonge jusqaaa 
j&atjn , et pendant lequel les spasmes sont moindres et 
les sueuFS très •abondantes- Dose de l'opium, deux 
.cent quarante. grains^ ou, quatre gros. 
< Neuvième^^jour. — Amélioration sensible : les extré- 
IBÎtçs peuvent exécuteir quelques mouvemens , la dé* 
jlutitipn est plus facile , l'ouverture des niâchoires a 
nt^ peu plus d'étendue, la respiration est moins péai- 
Jble, les plaies suppurent ; le blessé sent retoitte son 
courage. Enhardi, par le succès des ^urs préoédens , 
je continue l'augmentation graduelle delà dosed'opiam. 
J^ sept heures ,, la dose est de vingt-cinq grains : aug- 
mentée par heure ; elle est portée à trente grainsÀ osidi. 
Alors vint le sommeil : il cessa à quatre heures ; à cinq , 
trente grains d'opium ; à six , trente et un ; et ainsi de 
:êUite , jusqu'à dix heures, où la dose est-de trente-doq 
(grains. La nuit est bonne, le sommeil piua tranqaiUe., 
leé mouvemens apasmodiqiles s'éloignent» La sueiir est 
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trifi-abpûdante.' H a été pris trois cent soixante gmim 
d'opîam (six gros). i 

• Dixième jour. . — Le sommeil s'est prolongé iuÀ<^''% 
cinq heures : les membres se meoTent , récartement 
des mâchoires est augmenté , lav respiration est . plus 
fisicile. Persistance dans les mêmes moyens. L'opiaiÀ 
est pris à la même dose que la veille :' il procure à deux 
reprise^ un sommeil assez tranquille. Celui 4e Id nvA¥\ 
«irtout, est remarquable par 1 abondance de la su^ur 
et la cessation des spasmes : il se prolonge jusqu^cà 
jour. Opium, six gros. / 

Onzième jour. — Mieux-être du blessé à son réveil^; 
il peut mouvoir légèremeiitrM tèieret ramener les mains 
sur la poitrine. Les spasmi^s et les doufeursodont i^ 
étaient accompagnés oot cessé. Il n'éprouve plus qu'un 
sentiment d'affaissemient général. Les plaies suppurent 
-abondamment; le ventre, resserré pendant toul'lé couds 
de la maladie, parait vouloir reprendre ses fonotiottS); 
quelques vènts^ précédés de borborjgmes, s'échappent; 
les mâchoire s'écartent ; la détente est générale; il ne 
reste plui^^'une rigidiié et un sentiment.de lassitude pé- 
nible dans les muscles. Continuation de l'opiuuipffisàk 
. quantité de six gros. — Le sommeil du jour et- de la tHiit 
a été calme. Ou ajoute un pjeu de riz dans les bouillons 
du malade , qui continue à boire sa bouteille de^ vin 
-par jour. • jl . . , . 

Douzième jour. — Le bon étal du bles4é/ContiD.u9. 
Plus de spasmes , facilité plus grande des^fnçiuveipe^s 
des extréoiités^ pers^tatice^ de la rigidité dU) cou et, de 
la tensJ^ des muscles abdo^xKÙnaiix. Le pouk est re« 
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plusieurs selles. L opium est donné à la dose de cinq 
grcis t divisés comme préeédemmtat ^ il produit coai<< 
Summeai des tueurs pendant le sommeil. 

J'rtUième jour. — Gontinualioa du bien-être : b 
l^lf ssé peut mouvoir le tronc et porter la main à la bour 
iphe^ Ou augmente la quantité de ris dans loi booik 
^na. Opium , cinq gros. 

Qu€ttortième et quinzième jeuts. — Mém»^tat Mtisf 
Jdsant. Pendant ces deux )ours , même régime , un kr 
Terne nt chaque jour. Opium » quatre grqs, donnés psf 
dosés geaduéés. 

«Setsiày/ie/ottT.-^Le blessé peut jie tenir sur le cAta 
pour iacilûter le pansement de la plaie latérale qui en 
«n boa état. Les muscles du eoa et des eztcénùtéi 
offrent moins de rigidité que les jours précédana \ ceas 
:de l'abdûmea péraistéot à être tendus. Qéi donne quel» 
;qac8 légers alimens qpi psisseaivsans qffort* Laquannié 
.d^pipm est réduite à trois gros, pris par doses égalai 
de qaiûé gpaiiis. 

Dix^eptième jour. ••«-•Le btea-étue dn blessé pet<> 
sistaat, on augmente les alimens et en dimione k 
dose d'opium, dont il ne prend que deux gvos. Les 
sueurs sont remplacées par une légère moitew de 
la peau. 

Dix-huitième jour. — Tout retour de spasme ae p^«* 

Vàissant plus à craindre , ei la santé du blessé se forti- 

'fiant, on réduit cbaqoe jour de deux grains ckacune 

des doute doses d'opium qu'il contiuue à^endre. La 

' dose dç oe )our est de qualre-vingt-seise gi'ains. 
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] JKx-n'eui'iètn^ jour, ^^-^-Conûrmaxion dix bon état du 
blessé , qui éprouve un sentiment de chaleur agréable | 
après la prise d'opium et de vin. Chaque dose est d^ 
six grains : en tout, elle est portée à soixante- douze 
grains dans le jour. 

Vingtième joui\-^ljSi dose de l'opium ne s'élève 
qu'à quarante*huit grains ^ pris en huit fois. 
. Fingt'Unième jour. — 'Réduction du médicament à 
trente^six graips, pris en six fois. Le jour suivant, à 
vingt* quatre , donnés en quatre doses. On suit cette 
progre$si0n décroissante» le vingt-troisième. Le vingt- 
quatrième , la dose est à douze grains ^ le vingt- çin* 
ipâjhme , à trois grains ; le vingt-huitième , k deux , et it 
un seul le trentième. 

. Trente-unième jour. '^^ h, cette époque, le blessé 
était en pleine convalescence ;, il pouvait se mouvoir 
avec facilité dans son lit; il éprouvait encore quelque 
^fficuké à se tenir sur son séant. Les muscles extea-^ 
teurs du tronc conservaient une rigidité qui a duré long- 
temps après soQ entier rétablissement. Les muscles de 
labdomen sont également restés tendus pendant plus 
^'nn mois. Les viscères du ventre n'ont repris que dif- 
ficilement leurs fonctions, et pendant long-temps le 
.blessé a^ été sujet à une constipation assez opiniâtre , 
effet sans doute de l'usage de l'opium. La plaie anté- 
rieure était presque cicatrisée ; la plaie latérale avait 
beaucoup diminué d'étendue. La portion détachée de 
U crête iliaquie s'était consolidée* Enfin, le 20 Juiq^, 
U bljsssé. put se lever, et bientôt il inaixha à rai4a 
duB bâton, , _ . » 
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Le 13 Juillet, la guérison ëunt complète ^ ,1e bleW 
fat dirigé sur Séville où était alors son régiment , après 
avoir séjourné soixante-dix joors dans ThApital dé la 
Honda, oùil m'avait été laissé par M. Thomas, chirarpen* 
major du %^*. régiment de hussards. Avant son départ, 
)'ai fait voir ce blessé à mon collègue Detrasses , alors 
chirurgien- major de Tambulance, attaché à la division, 
commaudée par le général Gérard , qui parcourait la 
Sierra en colonne mobile ^ et je lui ai &it part de tou- 
tes les particularités du traitement. 

Cette affection tétanique s*est manifestée le dixième 
jour de la blessure , et a persisté avec au danger immi« 
nent jusqu'au (Kx- septième jour. Elle n'a présenté, dans 
son début , d'autres symptômes nerveux qu'un senu- 
ment de constriction an pharynx. Elle s'est caractéri- 
sée le deuxième jour par la tension spasmodiqne des 
masseters et le rapprochement permanent des arcades 
dentaires. Le troisième jour a para l'opisthotonos, qui, 
le cinquième jour, était porté au dernier degré d^inten- 
site , et l'on peut raisonnablement douter , contre l'as- 
sertion du père de la médecine : gui a tetano coni* 
piuntuTj in quatuor diehus pereunt. Si vero hos effa^ 
gerint sani fiunt. Hipp. sect. 5. Apbor. 6, que ce 
blessé eut guéri , sans la quantité surprenante d'opium 
qull a prise. 

Quoique j'aie surveillé l'état de ce malade ayec autant 

de soin que la quantité de blessés que j'avais alors a 

•soigner pouvait me le permettre, je n'ai pu voir saos 

étonnement supporter des doses aussi extraordinaires 

de laudanum , et j avouerai même que j^ai suspecté k 
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JldëKtë Je 1 apothicaire espagnol qui me fournissait -les 
mëdicameos. Mais en admettant même que la quàn* 
tité d'opium qui entrait dans le laudanum» dont ]è 
soupçonnai la sophiÂication , ait été réduite à moitié 
par la fraude ; si on réunit cette quautité à celle de 
l'opium gommeux administré en suite et de la qualité 
duquel )e me suis assuré , il n*en résultera pas moini 
qu6 la dose de cette substance médicamenteuse a été 
portée bien au-delà de celle que l'on prescrit ordinal^ 
rement , et que c'est à l'emploi de cette grande quan^ 
tité d'opium que l'un doit rapporter tout le succès de 
)a cure. • 

Dans le cours de cette maladie , j'ai remarqué que 
l'opium avait pour effet constant de modérer les mou* 
Temens spàsmodiques. Continué par une progression 
ascendante , il produisait un état soporeux , un sonr» 
meil presque apoplectique , pendant lequel la contrac- 
tion des muscles de la face et des extrémités avait Of» 
dinairement lieu, ensuite il déterminait une sueur 
générale qui pénétrait tontes les fournitures du lit du 
malade , et qui pouvait être regardée comme critique. 
C'est en effet après les sueurs excessives du cinquième 
)ottr de l'invasion du tétanos , que les accidens perdi- 
rent de leur intensité ; et c'est après celles qui survin-» 
rent dans la nuit du dixième jour , que l'état spasmbdi- 
que tomba, et que la maladie fut en quelque sorte 
jugée. A son réveil , le malade éprouvait une sorte d'hé- 
bétude semblable à celle d'un homme au Sortir de l'i- 
vresse ; il ne se plaignait que de fatigues et de mal- 
aise ; mais bientôt lesmouvemens spâsmodiques se re- 



(334) 
HOiurtUiett^ li^eç fbro0, et obligeaitfM an Mcourir^ 
Topitim, dont lea dosea graduées doonaieat lien an ra» 
loar dea mêmes phéa<^mèaea. 

; La persistance des spasmea et la rigidité moacolairai 
i^i aobaista loog-temps après la dispanition de ceux* 
JBÎ^ me déterminèrent à prolonger l'usage de l'opium ^ 
^ue je ne supprimai que graduellement^ tant pour évii* 
1er toute récidive de la maladie , que pour ne pas piir 
^pr tout à coup l'économie de influence d'tm médi« 
cament auquel elle éuit habituée» L'emploi d'un via 
Héoéreux , k la dose d'une bouteille pav foiur , m*a para 
aeconder l'effet de l'opium. Je laisse aux physiolo^pstes 
4e soin d'expliquer ce fait. 

Total du laudauum employé, 4 libres 7 onces 6 groa. 

Total de l'opium gommeux employé y 6 onces 4 gros 
45 grains^ 

La livre espagnole se compose de la onces» et la 
.glios de 60 grains* 

Cette observation me parait être du plus haut intérêt 
Jamais, peut-être, on n'a administré l'opium en ausii 
.grande quantité et avec autant de succès. 

A l'article tétanos du Dict. des Se médic. , je trouve 
ce passage : « L'opium a presque toujours été employé 
a contre le tétanos *, il n'a jamais réussi. Les empiri- 
a ques, se sont obstinés et s'obstinent encore à le pla- 
» cer en première ligne dans le traitement de cette 
» affection, et le non-succès n'a pu décréditer ce re* 
» mède. » L'anathême prononcé contre l'opium, par 
MAI. Fournier et Pescay, n'est donc pas^ans appel ; et 
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|M|b1i ce qtf'oii «oh mieux fixé tur h ttaiore du i<Mi<^ 
soi, ei sur le siège primitif de cette affeetioii, qui pft-» 
sAi éire dftQ* la moëUe épinièee , ainsi que Tout avaned 
Galien , WilUs , F. HoffmaQU 5 es comme semble k A&^ 
moptrer les l>eUe« expériences de M. Magendie , |K» 
les efiets de la striolmiBe, et riutéfessam travail que 
le docteur Bnrguet a inséré dans ce Journal ; jusquli 
ceqa'eofitt la pratique, d aeeord avec la théorie » proi^rf 
l'efficacité d'une -médication plus rationnelle, ropiam 
^Msra' ècf e adimaistré à fortes doses di^ns le tétanos 
avec de* ckances raisonnables de succès. 

F. David, p. h. 



Obsers^ation d^àn engorgemenf à*un membre 
abdominal chez une femme en couche. 

Madame J}^*^ , d'un tempérament sangnin«lymplia^ 
Uque, accoucha heureusement le 11 Février tS9i4' 
Après Faceouchement , qui fut naturel , les lochiee eou^ 
lèsent avec abondance. Vers le milieu du second jour, 
les mamelles devinre^nt douloureuses , et la sécrétion 
du lait cqmmença à s'opérer. La diète fut alors près* 
crite, parce que l'enfant devait être allaité par une 
rétrangèpe. Madame D'^^^ allait très-bien. Elle voulut 
eUe-méme soigner son en&nt : dans -cette occupatio» , 
le vase qui contenait l'eau pour baigner Tenfisnt se 
renversa sur la mère^ Çelle-ei, peu attentive pour dlf- 
méme, ne se changea pas de suite. Soit par l'effet de 
ee refroidissement subit, sok par le peu de précaution 
qu'elle- prit en rfueuttljint «es^ vétemens , datt^ la, nui^ 
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dtt i5/ dk reatentit una douleur idiurde^a» la iépoM 
ittaqae gauche : loin de dimiBuer , les souffrances aiig» 
meaiërent; et le lendemain, je trauvai la malade ex- 
trêmement abattue.^ Les ganglions inguinaux étaî^ut 
engorgés, très«>8en8ibles au toucher, les lymphatiques 
cruraux formaient un cordon d'un rouge vif , et la 
doi^leur s'étendait jusqu'au genou. Daus ce court es« 
pace , le membre avait acquis un volume considé* 
rable. 

c Craignant qu'une phlegmasie aussi violente ne contre* 
balançftt , ou. plutôt ne fit cesser la sécrétion du lait 
et l'écoulement des lochies, je me déterminai à agir 
fortement. La malade fut mise à la diète absolue : l'eau 
de veau fut prescrite pour boisson , et de suite , je fis 
appliquer vingt sangsues sur les ganglions engorgés, et 
dix le lourdes vaisseaux lymphatiques. Après la chute 
des sangsues , la cuisse fut enveloppée par un cata« 
plâsme émoUient. 

. L'évacuation sanguine fut abondante ; et vers le sok, 
les douleurs s'étant calmées , la malade dormit pendant 
deux heures. La rougeur était presque dissipée, ex- 
cepté à la partie interne du genou. Le cataplasme fut 
continué. 

La nuit fut mauvaise. Le i6, la douleur du genou 

.s'était portée jusqu'au pied. Quinze sangsues furent 

: posées sur les points douloureux. L'écoulement san-^ 

gui Q fut très*abondant; le cataplasnie fut continué , et 

le soulagement survint. 

r Le i8 , la malade put se teniir dans un bain.; tous ks 
symptômes fftcheux se dissipèrent peu à peu., et la 
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malade put , le ijumzième jour , se lever et se proâienef 
dans sa chambre. 

' Ainsi y par une médication active , fut , pour aiûai 
dite, étouffée une phlegmasie qui se serait terminée par 
mippuration, et qui, comme cela n arrive que trop 
souvent, aurait peut-être terminé les jours de la maltfd^r^ 

II est essentiel d'observer que pendant le cours rapide 
de cette phlegmasie , les lochies ne se sont pas suppri- 
mées , ni que la sécrétion du lait n a pas cessé de se 
{aire. La promptitude et l'activité dés moyens employés, 
n'ont pas donné le temps à cette ireitatiôn d'attifer , 
vers ce nouveau centre de fluxion , les fluides qui se 
portaient aux mamelles : et il demeure bien certaiti 
poumons aujourd'hui , que lorsque la suppression des 
lochies , où la cessation de la sécrétion laiteuse ont 
lieu dans ces cas , elles soût l'effet et non ta cause' de 
:eette affection. 

Ceux qui ne veulent pas de raisonnement, mais 
jMen des faits, trouveront dans cette observation lès 
motifs de la thérapeutique qui a été employée. 
' Sans remonter aux erreurs des anciens, sur la uaiu^e 
dé cette affection, il serait facile de prouver ijue cette 
phlegmasie n'est pas classée à la place Qu'elle doit 
occuper ; et combien encore de praticiens qui 90 
voient, dans cet engorgement, qu'un transport, qu'unie 
métastase de l'humeur laiteuse , ou seulement l'effet 
de la suppression des lochies. Quels étaient en çffct 
les moyens mis autrefois* en usage ? Le membre était 
envelopi^é de Uioe ; les résolutifi^ étaient employés eo 
topiques^ à l'iâiérieur) le sulfate de potassée , le cai>- 



4><KMiU^e potAise , le petit lait 4e Webs Ktaiettt kimi* 
nistréa , ei fort rarement on recourait à là aai§»ée* 
Qilel eut été le soit de madîniùe TS^'''** ^ si , dUna^ 
la efainte d'oecaMonner ladynéihie ^on nelit pas 
<eoi»batto cette phlegmasie par la aiélbode 4ati-pU^ 
4»stiq«e 7 Lcyàouk «b BoisvotJB^i 9. m. f. 



Observation d*un hjdrocéphate interne ^ guéri 
par la pommade d* Authenrieth. 

I a maladie , connue sons le nom dliyâraeépbale ^ 
'^"elle soitaiguè ou chronique, est si souvent ftinestei 
lés -remèdes usités sont si peu eÉScàeés, que je cfoil 
ufile de publier un succès abcènu, dàùs une afiee* 
flou de ee genre , par l'éttipldi dé Ul pommadé 
^'Authenrietli. Lei médediis jugerdât ^ éa fépétânlt 
notre expérience , si le résultat ne dépend seolemîear 
tfan du knoyen que nous aroifs ettrployé. 

Au mois de Mai 1817 1 Im homme très-recomman^ 
dable d'un département voisin , me constata pour su 
^è^ qui venait , à quinze mois dlntettalle, de peindre 
dèttic enfana , morts l'un 6t Tautrè des suites de l'hy- 
drocéphale interne. Elle était enoeitité potar la troisième 
fois , et redoutait le même sort pour celui <|u'elle portail, 
n désirait que je consultasse à ce sujet avec M. Goériii 
père. , • 

Nos conseil» donnés le 98 Avril furent , qu'immédia- 
tement aptes la liaissanee : i<». on fit ^oix d'une bonne 
ntHirrice ; 1^. qu'on né donnée jtfmàtê dé bouillie a 
l'enfant ; 3«. qu^on W fil des Âicti^ns aèoheé snr la iéftf, 
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le cou et le dos \ 4'. qu'on favorisftt h fiappuratioB dof 
oreilles; B^* qu'on > le vêtit chaudemeat; 6®. qa*oil 
le promenât sonvent au grand air , en évitant ave^ aoin 
les transitions subites et brusques de la température» 

M™*. M***, eut dTieureuses couches. Pendant qua-^ 
torze mois elle mit en pratique nos conseils avec exao* 
titude. L*en&nt se développait parfaitement bien, et là 
dentition fat pénible sans être fâcheuse. 

Néanmoins, M°^*. M**"^. observait que le visage de^ 
Venait bouffi ^ que les yeux étaient larmoyans ; que la 
tète prenait plus de volume qu'elle n'en devait avoir ^ 
Surtout vers le vertex; et , enfin , que dans la directioil 
des sutures , il existait un écartemeut des os du çr&né 
très*manifeste , qui laissait apercevoir les mouvemèna 
de l'encéphale. Llntelligence de l'enfEint était très^ 
précoce.. 

Nous ne doutâmes pas un instant que ces symptômes 
n'annonçassent le commencement de la maladie qu'on 
avait redoutée , et nous prescrivîmes d'exciter sur tft 
tête , préalablement rasée , une vive irritation , par des 
frictions faites avec la pônimade d'Authenrieth ; de dé*- 
terminer sur ce point une suppuration abondante^ «1 
de donner chaque jour trois prises de la poudre pré- 
parée avec 

Sucre blanc en poudre i gros, 

Calomélas 2 gros. 

Kermès minéral...; i« grains, 

mêlés et divisés en 7a prises égales. 

Comme cette poudre provoquait des Tomiss^meo» 
toutes les fois qu'on l'administrait, on en avait suai- 
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ptfndci l'usage : mais nous conseilIAmea d'y revenir, 
après en avoir supprimé le kermès. 

La première friction détermina une inflammation 
considérable ; la tête se couvrit de boutons. Cinq jours 
après , une seconde friction faite avec une moindre 
quantité excita une inflammation très-^ive , qui fit beaa- 
^Dup spuffrir Tenfant , et produisit , au lieu de boutons, 
des ulcérations semblables à celles que détermine la 
cautérisation. 

. Une suppuration très- abondante eut lieu pendant 
fro!» mois ; elle fut souvent mêlée d'une grande exa* 
galion de sérosités sanguinolentes : l'application de feuil- 
Je^r de poirée (i) et de lierre sufiirent pour Tentretenir. 
, Pendant tout ce temps, la santé de l'enfeint fut bonne : 
ctlle avait le ventre libre , mais on renuirquait que les 
urines étaient quelquefois rares et brûlantes ^ que les 
)>ains la soulageaient. 

; Cependant , les ulcérations du cuir chevelu guéri- 
jrfent , et l'exudalion diminua ; mais aussitôt la tête 
f<eprit du volume et le visage devint bou£S. On eut de 
nouveau recours aux frictions : une seule sufilt pour 
appeler la suppuration et faire cesser les accidens. 
Kous remarquerons que la pommade dont on se servait 
alors contenait le double d'axonge, afin de diminuer 
son énergie. . 

Ces alternatives convainquirent les parens qu'il était 
nécessaire d'entretenir cet émonctoire en continuant 

f 

^ (0 ^* poilue ett eomiat Tulgairtmeat mim le nom de bl«U€ on i* 
)9Uie y «ttivant 1m oantons;^ 
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let frictions ; mais on ne les fit plus sur les partieîi 
couvertes de boutons , ni sur celles qui suppuraient. 
Obéissant à des préjugés qui l'emportaient sur nos cou-^ 
teils , on ne fit presque pas usage des poudres dans 
la composition desquelles entrait le caloraeL . i 

Le traitement fut continué avec de légère^' modifi-^ 
cations jusqu'au mois d'Avril. Â cette époque, tous les 
iymptômes de la maladie étaient dissipés ; la tilte avait 
pris son volume et sa forme naturelle ; les os du cr&ne 
s'étaient rapprochés et les sutures s'étaient consolidées ; 
l'enfant avait le teint excellent et tonte l'apparence de 
la santé. Mais ces avantages se trouvaient balancés par 
les circonstances suivantes : l'enfant criait souvent et 
éprouvait de temps en temps des accès de fièvre , des 
quintêé de toux , et des symptômes vermineux , qui ces* 
salent après l'expnlsion de quelques vers lombrics. <— - 
La plupart de ces accidens nous parurent le résultat 
des douleurs excitées sur le cuir chevelu par les firic* 
tiens y par la difiiculté des pansemens , et peut-être 
aussi par une calotte de feuilles de lierre dont on re- 
couvrait habituellement la tête. C'est pourquoi noitf 
juge&mes qu'il fallait cesser l'usage de la pommade , 
supprimer la calotte de feuilles de lierre , y suppléer 
par des frictions sèches , couvrir la tète d'une flanelle 
pendant quelque temps , et entretenir au bras un exu- 
toire avec l'écorce de garou. 

' Au boot de quinze mois , M**. M***, fit le voyage 
de Bordeaux pour nouS' présenter sa fille , que nous 
n'avions pas enèore vue. Eilenoqs dit qu'elle avait en 
vain cherché k éublir l'exutoîre prescrit , et qu'elle 
Tom. I. 17 
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ienarqaai( que Téofant était inquiète , triste ; qu'elle 

arail les yeu^ larmoyans et le visage bouffi , quand 

la suppuration des oreilles diminuait. Tout nous porta 

donc à respecter cette suppuration : nous sollicitâmes 

tous les hait jours les évacuations alvines avec un mé<? 

lAD^e de calomel , de jalap et de miel. 

., (Cet état de choses dura plusieurs mois, mais toujouri 

•n d'améliorant. Aujourd'hui , cette enfant est âgée de 

sept ans -, »on physique et ses fisicultés intellectuelles ne 

laissent rien à désirer. 

• M"*^. M***, a un quatrième enfant, âgé de trois ans 

maintenant, qui n a pas encore présenté les symptômes 

d'hydrocéphale dont ses frères furent atteints dèsleof 

naissance. 

. J'ai eu occasion d'employer sur deux autres sujets la 

pommade d'Authenrieth dans les mêmes circonstances^ 

je n'ai obtenu que des succès momentanés , mais biea 

manifestes. 

DmvY^v.vi.^Jiféd.adj.derhôp.St.'jindré^ 



Observation à*une gastrite chronique , guérie 
' par les anti^phlogistiques et par Inapplication 
d'un séton à Vépigastre. 

. M^^*. L*"^^^, âgée de trente-cinq ans , lissense , épron* 
Tait depuis six ans,, tous les étés , une maladie asse^ 
forte , dont elle se relevait avec fim ou moins de 
promptitude, mais, toujours dans un. état de conyalesif 
çepce pendant les autres saisons : tout ce qu'elle maii-^ 
geait dans la journée , étuit en partie vomi le aoir^ le 
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s'ôtnmen était assez bon; eClè lendemain , à son reVeîI/ 
une sueur, commençant à la iéte » et parcourant toùtSV 
Tes autres parties successivement, venait finir aux pieds^ 
qui demeuraient très-chauds pendant assez long-temps j 
Elle vaquait alors à ses occupations, et lè sbir lé 
vomissement recommençait, etc. Au mois de Juillet 
dernier, elle me fit appeler : je la trouvai dans une dé 
ses grandes maladies annuelles y qui , d'après elle ^ 
était bien plus forte que 'celle de Tannée dernière/ 
Je reconnus , au premier examen , ùiie gastrite* 
ilîguë , accompagnée d'une fièvre très-forte et* àé vo- 
missemens continuels : jenàe hâtai d'employer lé trai- 
tement approprié dans toute sa rigueur , malgré là ilt&i« 
greur de la malade et ranciénneté de la maladie. *Lé/ 
symptômes les plils alarînans disparurent bientôt $ W 
vomissement seul subsista, mais à peu pi'ès èotnme^ 
celui qui lui était habituel. . * 

La diète la plus sévère , les émoUiens et l'eè bains 
fiirent alors conseilles : pendant quelques jours , W 
malade suivit en tous points mes presérîptiôn's ; e't'lëM 
vomisseméns disparurent. Mais écoutant les discours 
officieux de parens et 'd'a'ûiîs ^ûî VemôUMmty éïttt 
prit des^jilhnens ^J^P^'^J^^Çf/J^^J^^^^XP^^t^^f^ 
recommencèrent. Je xevinsJLJ application de quelques 
«ing9QÂsv écrasage désbaÎTis.; j^. §« çijïltifaujjtf' le« laU-i 
très, prescripûpns ^ mais letf vomis^^ens ^^Qqtjnuèrept, 
La malade m'apprit ^pc^^que .malgré tout 19c que jajui 
avais dit, et le bien qu'elle sentait quelle en retirerait, 
il lui était impossible de s'abstenir d alimeus ; qu'aussîtt^ 
qu^dfe yottfeôt prentlirt? cette îdftéi^mÎDâlTofï, elfe ctt iêtwi 
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âétournée par ses parens , et qu'elle n'avait pas la force 
de résister à leurs discours. Voyant alors qu'il n'était 
plus possible de suivre le traitement que je m'étais pro- 
posé , je me contentai de diriger l'alimentation de la 
malade , de lui faire prendre les alimens les plus légers^ 
Le lait I qui aurait été pour moi d'un grand secours , 
était en horreur à la malade ; de légers bouillons de 
viandes blanches , des œufs , quelques légumes furent 
conseillés ; et enfin ^ pour combattre l'irritation fixée 
depuis si long- temps à* la portion pilorique de l'esto* 
Diac , un séton de six pouces fut appliqué à l'épigastre, 
danA une direction verticale. 

Les douleurs causées par cet exutoire furent très- 
viv^s d'abord , mais elles se calmèrent au bout de huit 
ou dix jours : les vomissemens diminuèrent de jour en 
jpur ; et un mois après l'application du séton , l'usage 
d'un régime doux et d'un exercice modéré , M^^*. 
L***"^ fut guérie entièrement d'une maladie qui la 
tourmentait depuis si long-temps. Elle conserve tou- 
).Qi4rs son selon, dont la suppuration çst très-active. 

£. L. PiRXTRA . D. M. 

ANALYSES ET EXTRAITS DES JOÙÏINAUX. 



Suite^es Réflexions critiques sur la contagion 
* delà fièvre jaune , et à cette occasion j queU 
' ques niots sur V ouvrage de MM^ Balljr^ Po- 
riset et François. * 

}jB$ médecins conUgiaoUles prétendent ^ue la fiàvfe 
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jaane He s*eat jamais montrée en Espagne que loW^ 
4]a*elle y a été importée par dés navires ' sortis des 
lieax ou elle régnait. A la vérité , il est^arrivé aaelcpie^ 
fois qu'elle a commencé par attaquer les marins qui 
avaient fréquenté les Antilles : o'est sans dodte cette 
circonstance qui a donné' la première idée que sa pro* 
pagation était due à h contagion. Mars j'ai déjà ¥a!t 
observer que partout où la fièvre jaune exercé ses nK 
vages, elle débute par attaquer l'es marins^ éonsé^ 
quemment , il n'est pas surpretiam qu'elle commencé 
par ceux venus depuis peu du Nouveau-Mbndte ; car^; 
si la maladie se propageait par cette voie , on h verrait 
se répandre dans là plupart des ports de l'Europe, oft 
abordent également deê navires qui, non^seulemeilt 
ont perdu ^$ maladies dans leurs traversées ^ mak xfA 
en ont encore à leur arrivée; 

Ces faits , qui sont de tonte publicité et à là ^otitiftis^ 
sance de tous les médecins observateurs, protrvetit, d'uim 
manière incontestable, ce que nous avonrdéjà dit, qiia 
le climat de la Péninsule recèle en lui-même tous lés 
élémens de la fièvre jaune y d'autant que plusieurs épi^ 
démies de cette maladie se sont montrées deins eti 
pays , sans qu on ait pu leur assigner aucune origine 
exotique. Je prendrai pour exemple ceHe qui a eu 
lieu & Cadix en 1819. Une felouque sortant de Tarif», 
chargée d'oranges ; le San'Jniianr, venant de llnde , et 
YAsîa, ventant de la Havane , ont été accusés tour-è- 
tour , d'avoir introduit la maladie. Après avoii* discuté 
ces diverses accusations , dViprCs les témoignais pris 
sur les lieux, M. le docteUr Pltfbet^s'fexpriitte aliisr; 
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«.JD|e^e,qui lient 'd'êire dit, il refaite qaç U fièwt 
;y jaunç de ^8.i9,.eD la supposant introduite en Espa- 
jBi gpe , ne Ta point été par le vaisseau VAsia , ainsi 
9 que le. démontre la seule comparaison des d^tes : 
» l^ais la-t-elle été par la barque dont me parlait M. 
.39 ÇabaqeUas? ou la^t-elle été par le San-Julian? con- 
n isé.qiiqQKnpnt, vient-elle de l'Amérique ou des Indes* 
jBi OrieQ^t^les? Problème diQicile à^ résoudre ; d'abord « 
yk pfu^e.q^e rien n'es^moins prouvé que l'existence d'uoç 
jk barque américaine à Tarifa^ etque ses communications 
», .illicites ayeq un pat^n <Jle Saa-Fer^ando/, parce qu'en 
f ad^iett^qt Ifi réalité, de tout cela, comment, cette 
j»jba^qu{^,c|nt«.ç}lç livré dq çpton à ce patron de barque 
ft . ç^pa£^Q^y.sana en Uvfer à quelque coqtrebandi<îr 
^ ,d|» TfirifisL^et fans infecter ce, dernier, port , a moin^ 
» de supposer, contre toute vrai^embUpçe , que cp 
jv;jj6%4^(cptpp fot;tout le. chargemeot de l'américain, 
f4^f .PR qg^ l»Si wMmes dont U était pénétré pe : fussent 
». .çon^gieax . e( ^^i^snu^siblea qu'à. San-Ferqandp 
^)^|8^nj^; l'être, à Tarifai? Il est donc très-probable que 
j{..ne^ y^papt point de l'Amérique par VAsia, la fièvre 
41, j^uv^ ^'i^n.. viçnt paj^ .pon pins par Ifi barque ài^ 
^-.';T9r4fa*. Yiçpdr^t*e]Ie finalemeut de. Calcuta par le 
4^. Sfirf:4^if^A^^^^^P^X^ : plus heureux que r^^id^ 
»' ce vaisseau daps s? traversée n'avait eu ni malades 
^ ni mp^ts..... Il est donc possible qu'elle ( la fièvrp 
»;. jaune,) se soit développa spontanément en Anda» 
p> lousie Ban^ gern^ et àan[s copf agion préliminaire ; car, 
^» enfin, la première fois qn'elle s'est montrée, où qu^ 
;» ce. soit.dapa^l^.Mpqdq^, elle y; est nécessaire(m^i||t 
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n née d'elle même, ainsi qu'elle ndr à Càraçaè, àT la 
» Jamaïque, eto* (i) )) 

D'après ce que noua venons de citer de M. Pariset, 
rîpr n'est moins prouvé qne^la fièvre jaune qui a régné 
en Andalousie, en 1819, ait été importée ; tout portai 
à croire an contraire qu elle y est née de la même 
manière qu'elle nait dans les divers ports du Nouveau^' 
Monde. On est fortifié dans cette idée , lorsqu'à la suite 
des discussions de M. Pariset , sur les diverses époques 
du la fièvre jaune a paru en Espagne, depuis detiit^ 
rfècles , sur les divers témoignages des médecins , sur 
les bruits populaires, pour proover que cette mala-*' 
die a étéapportée des divers pdrts du Nouveau-Monde, il 
finit par dire, page 12$ : cdifaut l'avouer, de tels rappro^*" 
3^ chemeiis sur l'importation <de la fièvre jaune d'Améri- 
» que en Europe manquent toujours d'une certaine au* 
yi thentteité ; faute de vérification sufiisantê , ils ne sau- 
» raient donner à l'importation , dont il s('agit , ce degré- 
» d'évidence qui subjugue l'esprit', et tranche toute- 
ji objection. » ' 

' Cette opinion est aussi celle de treize médecins, dont 
dix espagnols, un anglais , et deux français, qui se réu-' 
Dirent en comité pour faire des recherehes sur l'ori**^ 
gine et la nature de la fièvre jaune qui a régné à Bar- 
celone en 1821 , et qui en firent le rapport au gouver»^ 
nement ;espagnol le ai Février i8aa (2). 

(i) Page 58 des Observalions sur la fièvre jaune qui a régné à Cadix 
«n 1819, par M. Pariset. 

(a) Cet ouvrage fut imprimé à Barcelone, chex Joseph Toraèrey 
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D'i^re pan » os a va gue la ûèrtû îatyie a M 
importée en Espagne sans qu'elle s'y soit commaniquée» 
M. Parisct en cite un exemplts remarquable dans ses 
observations sur celle qui a eu lieu à Cadix ea 1819. 
On y lit, page 79 : 

« En 1803, dit M. Pariset, Tamiral Gratina fit dé*' 
» b^arquer à Cadix cinq cents malades de la fièvre 
3» jaune , qui furent portés à l'hôpital de Saint-Jean de 
» Dieu ; ils y furent traités , et ne transmirent leur 
» maladie à personne. Des hommes atteints de cette 
« fièvre quittent Séville pour se rendre à Alcala ^ à 
» Exija, à Caramona, à Cordoue ; ils y achèvent leuc 
i> maladie : ib se sauvent, on meurent sans nuire à qui 
» que ce soit. » 

Plus loin , page 86 du même ouvrage , l'auteur parle: 
d'une famille de réfugiés, composée du père et de deux. 
fiUes , q^i entrèrent le soir dans Carthagèo^ où exis*» 
tait l'épidémie :.ils y couchèrent sans communiquer 
avec personne , et furent pris dès le lendemain matin 
d« la maladie ^ dont ils moururent tous dans l'espace 
de cinq fours. « Dans cet exemple , dit M. Pariset , on 
» le voit nettement , la fièvre jaune ne fut l'effet d'au* 
» cun contact. » 

Les premier^ faits, cités a la page 79, prouvent quo 
la disposition atmosphérique dont j'ai parlé est absolu* 
ment nécessaire pour la production de la fièvre jaune. 
Certes , les cinq cents malades débarqués et reçus dans 
l^ôpital Saint- Jean de Dieu, auraient pu y former un 
foyer d'infection ; cependant , la maladie ne se com* 
muniqua à personne , parce qu*à cette époque la dit-. 
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Ipoflitbii fttmospliériqae n'existait pas. Le deoxièmt 
fiitt , rapporté page 86 , est une preuve en faveur de' 
llofection locale. La &mille dont il est question prit 
la maladie dans Carthagène; et Ton se rappelle que- 
la fièvre jaune existait alors dans cette ville. Or , j'ai 
déjà dit que lorsqu'elle règne , soit à bord d'un b&ti* 
ment , soit dans une ville , tous ceux qui sont à portée 
de llnfection peuvent la contracter sans fréquenter 
les malades ; et on en a la preuVe dans ce qui est arrivé' 
lors des émigrations de Tortose, Asco, Palma, etc., etc. 
Dans toutes ces villes , on a vu que les individus qui 
en étaient sortis en très^^grand nombre, n'ont pas pro- 
pagé la maladie dans les campagnes ; que c'est au con- 
traire par l'émigration qu'on est parvenu à faire cesser 
ces ravages. Voici, à ce sujet, ce qu'on lit danslUis^ 
loire de la fièvre jaune de Barcelone, en i8ai. r 

MM. les Commissaires français , après avoir exposé: 
une partie des.tavages que la fièvre, jaune fit dans ceti«> 
ville , disent : « Une fois' déchaînée dans cette ville. 
9. malheureuse , la fièvre porta dés coups si proknpts^ 
» si imprévus, si multipliés , si sensibles, que l'effirel 
n devint généra). Le la Septembre, les autorités su* 
» périeores quittèrent ce lieu de désolation pour se 
3* retirer à Esparraguera. Cet exemple fut suivi paf 
» une grande partie de la. population. Tous oeux qui 
» possédaient quelqu 'asile au dehors, des propriétaires, 
3* des négociaus , des munufacturiers ,, dçs riches marr 
j» chandâ, quelques chefs de communauté religieuse, 
1» beaucoup d'artisans , tous ceux qui purent se ména- 
» ger les moyens de vivre à la campagne , dans unib 
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» flàber^ , dhns use pension , dans ns méabaiit 'tat^ 
9 baret , sortirent de Barcelone pour se répandre dans 
B les villages et les petites villes des envirpns , depuis 
9 une jusqu'à sept à huit lieues de distance. L'énûgra* 
si tion fut si considérable ^ qu'en comptant ceux qui 
n s'étaient retirés et ceux qu'on avait transporté de 
» bonne heure dam les belles solitudes des monastères 
» voisins de Barcelone , le nombre des uns et des au-* 
>i Ires s'élevait , nous disait^on à notre arrivée , à plus 
» 4$ quatre- vingt mille : ce qui excédait la moitié de 
n la population totale, (i) s 

• On voit , par cet extrait , que rémigration de Barce*' 
loue fut très*considérable , et à une époque où la mala- 
die exerçait toute sa fureur. Cependant , ces Messieurs 
ne nous diserit pas que cette énorme émigration ait été fu** 
neste aux campagnes. Dans ce nombre d'émigrés , n'en 
doutons pasj il j en avait qui étaient sortis avec le 
germe de la maladie. C'est ce que plusieurs médecins 
ont fassûré , notamment les treize qui se réunirent en 
eomité ponr faire- des recherches sur l'origine et la 
Âaturê de la fièvre jaune qui a régné en Espagne en 
i8ai . Certes , si on veut une preuve de non-contagion 
et des avantages de ' l'émigration, on ne peut mieux 
hi choisir. Nous allons voir que les mâmes choses sesont 
passées à Tortose et à Asco. 

r « La terreur , disent^ils , est universelle ! Tamour de 
» la vie étouffe tous les autres sentimens. Une masse 



(i) Voyez à la page a5 de PHistoire médicale de la fièvre jaune oI>- 
i^rvée en Espagne, et narticulièreiBent «n Catalogne, dgnt Fannëe i8ai. 
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^ à9 popoladoa^e précipite bor» de ses foyer$ deve- 

j» nus si funestes ; elle fuit dans les champs , partQot, 

>t Au bout d'un mois » Tortose ne contenait plus qu9 

» la troisième partie de ses habitans ; et de cette troi-^ 

Il sième partie, composée de cinq mille p'erso^nes^ 

n quatre mille cinq qent^ on disparu pour jamais (x). 9 

En parlant d'Asoo , ils continuent ainsi : 

« On avait heureusement à Asco lexpériet^ce de 

» Tortosfs et de Barcelone. Sur-le-cbamp » la n^jeiir^ 

» partie d^ la populatiop prend la ft^iteg et le mal s'ar-r 

» réu^. ]\|ais. il i^vi^it eu le t^mps de dépeupler def 

^ n^aispnf ^uJLes entières. Une de ces maisons é^U 

n restée Cejçméei dçs voleurs ^ au nombre de quatre , 7 

pi». pénètrent la qoU p^r une fenêtre* Le jour suivant) 

» ces yçleurs levaient la ^èvre jaune. lU oiitpéri; maii 

a ils ^yaîem propagé la maladie pour la seçpnde foist 

. » Ce sçooud fait, qom mpins importauit que le preif 

2>nnier^ e$% cQn^enjui dftDs up^ lettre que nou^ éorivaii 

)»M. Ignace Carbo » membre de la Junte supédeutt 

• de santé de QauWgo^* M. Garbo a long-tempa 

» cixercé la médecine daQS les colonies espagnoles; il 

;i j était à. la t^te d'un hôpital ; il 1^ une .grande conr 

» naissance pr#M^i)e de )si fièvre {auQe $ il l'a reconnut 

y dans les pre^ie^^ i^aladea de Çarcelonette , : el eu 

^••prédit les: siafstrea effets. Cependant , selpn lui, 

'» -cette fièvre n'est, poiol contagieuse à la Vera^^Crax ; 

» mais, ajout^-tril, elle l'est en {Europe. C'est un point 

j» dont il n'est plus peims dç douter- Aussi, ajoute-t-il 

(1) Pag. 55 du même ouymç. 
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n enbore, lorsque j*appris que la commissioa fiin* 
% çaise était entrée à Barcelone, je pronostiquai la perte 
» de quelques-uns de ses membres. Or, M. Carbo 
% était C9nimissaire à Âsco, lors de la seconde appa« 
» rition de la fièvre jaune. A llnstant même , noaâ 
» écrit-il 9 je fis sortir toute la population : je fis tuer 
•» les chiens , je fis ouvrir les portes et les fenêtres ; 
9 elles restèrent ouvertes six jours consécutifs : après 
» ' quoi commencèrent les fumigations. Un fol em* 
» preissement avait fait placer les barraques sur les 
» bords de TEbre ; je les fis enlever et porter sur una 
9 hauteur. Dès ce moment, personne ne mourut (i). s 
Veut* on de nouvelles preuves , nous citerons encore 
l'émigration qui eut lien à Palnu, et qui produisit les 
mêmes effets. « En pen de jours , disent MM. les Corn* 
» missaires , page 69 du même ouvrage , la contagiott 
n devint générale , la terreur et le désespoir universels. 
» Le X 5 de Septembre, les autorités civiles et mili- 

* taires firent leur retraite à Valdemosa , village sitoé 
» à trois lieues au nord de Palma. Les ciudins , à leur 
9 exemple , se précipitèrent avee effroi hors de leurs 
» murailles, pour s^ répandre dans les campagnes. 

• L'émigration fut si considérable , que de trente-deux 
» mille habitans, il n'en resta que douze mille. Os 
Il ferma , comme à Barcelone , tous les lieux d'assem* 
9 blée : églises, couvons, écoles, cafés, etc. Toute 
» la garnison de 111e fut réunie pour former , autour 
» de la capitale , un cordon iformidable. Malgréje pe* 

(1) Vojei page 61 et Pottyrage pr^îW. ^ . . 
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m ttt nombre de médecins et de chirurgieiift ^que.laç 
9 mai avait épargnés , un- service de santé bienentenda 
» fat organisé dans toutes ses parties : mais quelque 
3pt sage qu'il fut j et quelque dévouement qu'on y mit, 
» on gagnait peu. La maladie sévissait de préférence 
» snr la classe ouvrière et pauvre; et cette classe igno-^ 
» rente et déréglée enfreignuit toute discipline, et 
» perpétuait le mal par la continuité des comaiunica«*. 
» dons. Il fallut trouver des fonds , assurer des subsis**! 
» tances , et construire des barraques en raie camp/i-. 
» gne« Deux campemeos furent ainsi dressés au pied. 
9 du Mont-Belver , à une demi-lieue de Palma. On y. 
» appela tous les indigens valides. Tous ceux qui pér 
» rissaient de faim, faute de travail, avaient encore 
» assez de force pour se traîner. jusque-là. Ils obéi* 
s» rent. Un air jpur et libre les mit désormais à Tabri 
9 de la contagion; tandis que, pénétrant par degrés dans 
» rintérieur de la ville, presque déserte, cet air ra« 
» fraicbi par la saison, rallentit d'abord l'épidémie,, et 
» finit par l'éteindre, » 

On voit, par les quatre exemples que je viens de ci-^ 
ter , que partout oii la population a émigré , partout 
où elle s'est éloignée du foyer de l'infection , la mala* 
die a cessé. 

Je le demande aux lecteurs de bonne foi et sans 
]^ssion , pour prouver l'opinion que je professe sur 
la non*contagion de la fièvre jaune, puis-je présenter, 
des faits plus favorables?- • 

De bonne foi , peut-on considérer , comme preuves 
de contagion , les deux exemples mis en avant dans 1^. 
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fettrè :flé M. le médecin Carbo à' MM. les Comiôîs^ 
thires français? Le premier de ces exemples prouve- 
l^il autre chose, sinon que les qnatre voleurs sont ve« 
dus eoniracter la maladie dont ils ont été les Tictimes , 
dans le foyer dinfection concentré dans une maison 
déjà infectée et abandonnée pour cette raison. Le 
recoud eitemple , celui de la mort de l'infortuné Mazet , 
prouve- t-Il autre chose , sinon que ce jeifne médecin, 
digne assurément d'un meilleur sort , en se rendait ati 
centre du (ôfet de l'infection , a pu , satis qu'on s en 
étonnât , y périr victiihe de cette infection ? Les antres 
médecins français pouvaient tous avoir le même sort 
sans qu'on eut lien d'en être étonné. Et dans ce cas, 
arurait-on pu tirer d'un aussi fiicheux événement «u- 
cune preuve en faveur de la dontagion? Non, sansdoutej 
j^arce qu'ils étaient véuùs , ainsi que les quatre premiers 
ihdividus de l'exemple précédent , prendre le germtf 
de la maladie au milieu d'un grand îôjet dinféctiôn. 

En rapproctiàiit de Ceux-ci les exemples cités paf 
MM. les Commissaires , des nonibreases populations d^ 
Barcelone , de Tortose , de IPaïma , d'Asco , émîgrrfes 
dans les éampagtieâ et les villages environnans , et ènm 
lesquelles' la tnalàdie tt'â point été communiquée, if 
en résultera incontestablement qu'il y a eu de la part 
du docteur Carbo , une méprise évidente, et qu'il a 
attribué à la ^contagion ce qui n'était qm lé résultat de 
1 ilifectioi!! locale. 

Voici encore un fait qui vient à Tappui de tout ce 
que je viens de dire ; il se trouve dan< l'Histoire de h 
fièvre jaune de 1821 , aux pages i3a et 485 : -MM. lés 
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CommiiSftlres aTOiietit que le convoi parti de la Havane^ 
poor l'Espigite , était composé 4e 54'bft^éns qui «ni 
été admis dans pklsiears ports de ce rojjEaume ; ei 
dans neaf de ces ports , où plusieurs de ces navires 
ont mouillé, la fièvre jaune ne s'est pas manifestée^ 
Cependant , ces Messieurs conviennent que tous les 
Bsvires , ou presque tous , avaient des malades ; donc 
les conditions nécessaires pour sa propagation n'exis4 
taient point dans ces lieux. ■ '^ 

Un foyer d'Infection est nécessaire pour que la ma-* 
ladie étende ses ravages ; car , quand il n'en existe pas , 
elle se borne aux individus qui en sont primitivemem 
atteints ; jet lors marne qu'il j a un foyer d'infection ^ 
on parvient à diminiier le nombre des malades et la 
gravité de la maladie , en assainissant les lieux , éiî 
favorisant l'éaiigration , et en dissipant la terreur qu0 
ndée de la contagion inspire. En i8o4fl une épidémie 
«pii avaii beaucoup dr'analogie avec celle d'Espagne , se 
montra à Livourne ; elle y fit très^peu de- ravages , parce 
que dans le principe on ne répandit pas la terreur i 
qu'on employa les moyens d'assainissement convena** 
blés , et qu'on favorisa l'émigration (i). 

Le. docteur Broussonet, professeur k l'école de mé- 
decine de Montpellier , m'a raconté que lorsqu'il fat 
envoyé en Espagne , par ordre du gouvernement ^ posir 
prendre connaissance de la maladie qui ravageait Gadixy 
il apprit qu'elle s'était montrée à Mabga , et qUe ee fui 
' » ■ ' 

' ^i) Voyet ThoiniitAinî , dans ses recherches sur H fièvre jaune , tra» 
4wu» <H ritalitn , itàftimé^ê à Paria , en j(8t9 , pag^ei* 41 et S^fS. - * 



^ 
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ma. toitis et à la conduite da ca|>itaine génëral, oom- 
mandant de k place, qu'on dut le peu de ravage que 
la fièvre jaune fit. Pénétré de lldée que la peur était 
une dea causes les plus meurtrières des épidémies . le 
^commandant réunit tous les médecins et -tous les cbi- 
rurgieus de la ville , et après leur avoir démontré la né- 
cessité de cacher au public Tetistence de la fièvre 
jaune , il leur fit signer une déclaration par laquelle 
ils reconnaissaient que la maladie de Malaga ne ressem- 
)>)ak pas à celle de Cadix , et n avait rien de conta- 
gieux* Il envoya cette pièce à Madrid , et obtint dit 
gouvernement la permission de ne pas établir de cordon. 
J^ui-méme , préchant l'exemple , se transportait partent 
ou il y avait des malades , et principalement dfins les 
hôpitaux; il les consolait ^, les rassurait , en leur disant 
qu'il n'y avait aucun rapport entre leur maladie et celle 
qui avait fait tant de mal à Cadix : en même temps , fl 
donna tous les ordres nécessaires pour rassainiseemeai 
de la ville. Cette conduite eut tout le succès désiré. Le 
nombre des malades né fut pas grand, la maladie beau- 
coup moins meurtrière , et l'épidémie cessa beaucoup 
plus vite. 

> Voilà quels furent les heureux résultats de la sécurité 
inspirée par la sagesse et la prévoyance du commandaM 
de cette ville. Opposons maintenant à ceci les suites 
épouvantables de la terreur attachée à lldée de la con- 
tagion de cette maladie , et choisissons-en le tableau 
dans l'Histoire médicale de la fièvre janne, page 55. 

« Lorsque,, le .5 de Septembre » la! Junte snpé* 
a rieure de Catalogue «nvoya dans : cette malbeu^ 



( ^57 ) 

w reuse ville (Torto$e) deux des médecins le» plos eé» 

9 lèbres ^ les plus dignes de la confiance , MM. Merli^ 

» ^t Nadal., pour la visiter, voici le spectacle qu^s. 

». eurent sous les yeux. Nous empruntons leurs propres 

^ paroles : On ne saurait méconnaître la maladie qui 

9 ravage Tortose. Cette maladie est la fièrrç jaune » 

9 telle que l'ont décrite, le a5 Août dernier, etTAça** 

9 demie de médecine , et la Junte supérieure. Deppis. 

9 le la Août jusqu'à ce jour, on ne peut «avoir quel 

» a été le nombre des malades et des mor^. Dans, la. 

9 seule nuit dernière , on a perdu jusqu'à cinquante- 

9 quatre personnes. Toutes les maisons en sont infec* 

» tées , et toutes présentent l'image de la misère et du 

9 désespoir. Le dénuement où sont les malades ,. 

9 l'abaudon qu'on en fait, viennent de deux sources.^ 

» La fièvre jaune a- tellement glacé d'effroi, on est 

9 tellement frappé de son caractère contagieux j que 

9 la municipalité ne saurait trouver des infir^^iers en 

9 les payant dix francs par jour. D*un au£re câté, hs 

9 riches ont pris lafiUte, et la Joule de ceux que le 

9 mal a prévenus ou que retient la pauvreté , resta 

9 sans appui j sans secours, sans aliment, sans ce^n^^ 

9 solution. Nous venons de visiter le lazaret; nous^ 

9 avons été navrés de douleur à la vue de cet enta^r. 

9 sèment d'infortunés privés de lits, de draps, de cou* 

9 vertures, de linge, et cependant abattus par le mal^^ 

9 et croupissans dans la fange de leuts selles et <£e, 

9 leurs vomissemens. Tout leur manqt^e , pisquaii, 

9 bouillon; Onze cadavres étaient là gissans , privés dv 

9 sépulture. La force seule a été plus efficace .qu^Vi^r^^ 

Tarn. i. 1» ' 
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« Il a fisilla qo*eIle intervint pour les faire enlever. Àtt 
1^ milieu de tant de souffrances et dltorreors « un seid 
]# médecin , plein de courage et de pitié , veille atut 
3» besoins de tous t cW le digne professeur don Joa* 
i4 i*.him Teixido, le seul aussi de ses confrères àqai 
» la fièvre jaune n'ait point 6té la vie , bien qull lait 
n essnyëe , et bien que dans ce même lazaret elle «t 
3i fait périr sous ses yeux , en vingt-quatre heures , sa 
3» femme et deux de ses filles. La troisième estmou- 
d rante , et peut-être ne survivrait-elle pas. » 

Dabiste^ d. M- 
( Lajin â l*tm des numéros prochêtim ). 



jlnalyse de trois Mémoires sur Vemploi de 
Veau froide h V extérieur j dans différentes 
. maladies. 

^ La méthode réfrigérante remonte à Hippocrate. : il 
prescrivait Teau froide oxif^élée dans les fièvres aiguës. 
Quelques siècles après , Celse , Arétée et Cceliùs^ 
Aurélianus, la recommandèrent dans les flux de ventre 
et dans les affections du cerveau : beaucoup plus tard 
encore, Werlhoff et BarthoHn l'ont conseillée dans la 
variole ; Théden , dans la rage ; Diemerbroek , Hoff- 
mann , Huxham ; dans Tépilepsie ; Sthrœder , dao^ 
bes maladies bilieuses ; Sydenham^ dans l'empoisonne-' 
ment parle sublimé. Dans ces derniers temps , Cirillo 
et Sarcone ont employé la glace et les bains froids 
dans les fièvres malignes. Dans la fièvre épidémiquè 
^ règiîa en Silesie, ^e ifiien tira de grands av^iniages 
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èe Teau froide : dlo^ns les saUes de Cliaiqae d^Edim* 
bourg, le professeur Gregory obtint le même succès 
du mémi» moyen dans le typhus contagieux. Gérard , . 
Brandreth et Currie Tont popularisé à Liverpool. Sa- 
moïlo^ts , dans la fièvre pestilentielle qui ravagea Mos« 
eow» employa avec succès les frictions glaciales. Le 
doeteur Giannini préconise beaucoup les immersions 
froides dans les fièvres intermittentes. D a écrit k ce su- 
jet un livre très-remarquable , qui parait inconnu aux 
anteun des Mémoires que nous analysons; il est un do 
ceux qui ait tenté avec quelque succès Teau froide dans 
la goutte : Barthez et quelques autres avaient essayé !• 
jnéme moyen. Enfin, de nos jours on emploie généra-< 
lement Teau , les bains et les douches froides dans lef 
maladies nerveuses; mais, c'est surtout dans lé nord de 
l'Europe que cet agent thérapeutique est e« usage. Le 
docteur Hubertus et le docteur Cari ont guéri un grand 
ftombre de varioles, de fièvresaignës et des rhuÉiatismes* 
Le docteur MiUus , de Saittt'-Pélersbourg , a 4raité aveo 
bonheur plus de quatre cents malades attaqués ée.fièi^reê 
thaudes , au moyen de Teau froide à Texlérienr seule* 
ment. Le docteur Kolbatiy a soigné soixante mahideé 
affectés de scarlatine , et les a tous guéris par le mémo 
moyen. On n'en finirait pas si l'on voulait citer en témoin 
gnage tous lés médecins qui ont eu à se fiéliciter de Tem^ 
ploi de l'eau à l'extérieur. 

Le docteur Hufelandj sentant l'utilité d'un traitd 
spécial sur cette matière j et voulant , pour le bien de 
la science , que tout ce qui a été écrit k ce sujet fikt 
contenu daîitun même o^vragd, a propo:9|'4ails 



Journal un prix de 5o ducau pour le meiHeur travail 
4ur l'emploi de Veau froide à l'extérieur dans U$ 
fiè\fres chaudes. 

Trois Mémoires ayant été envoyés au concours , celai 
de M. le docteur Frœlich, doyen de la Faculté de 
Vienne, a obtenu la palme : il avait pour conçurreni 
M. le docteur Reuss d'Aschaffenburg , et AL le doc« 
teur Petschaft. 

Les travaux de ces médecins étant très-rçmarqua- 
bles^ ckacun dans son genre , nous allons en donner 
une analyse succincte , en insistant plus particulière* 
ment sur. celui de M. Frœlich ; il doit être le plus in« 
téréssant par les faits et les inductions pathologiques , 
puisqu'il a été jproclamé le meilleur. 
: Une chose digne de remarque , c'est que tons les 
malades que M. Frœlich dit avoir traités par cette mé* 
ihode y ont parfaitement guM. Son Mémoire contient 
im grand nombre d'observations pratiques , dont les 
plus remarquables som quatre scarlatines , trois rou- 
geoles, une fièvre rouge, une manie, deux fièvrea 
iverveusesy et un typhus. Indépendamment de ce^ £sits„ 
il âsêure en avoir , par devers lui , beaucoup d'autres 
qui militent en faveur de la méthode réfrigérante dans 
les maladies nerveuses , dans les fièvres chaude$ et dans 
les éruptions inflammatoires de la peau; affections 
où cette méthode a eu , à ce qu'il afilnne , les plus 
heureux.sttccès. 

• Mainlenlant , voici la manière dont procède M. Frœ- 
lich; -—Lorsque les malades n'offrent pas de ayiçptA** 
mes de'si]|»puration, de désorganisation , ou d'autrea 
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maladies anciennes , il place le thertnomWé de Fii- 
renlieU, pendant dix à quinze minutes , sous Taisselle^ en 
ayant soin d'éviter, le plus possible , Tapproche de l'air 
extérieur. Tontes les fois que le therthomètre ne s'é'^ 
lève pas au-delà de 98 degrés (36 , 67 C.fet ^9 , 33, 7 
R.) (1) , la peau étant sèche , il ne trouve paa d'indica- 
tion à l'emploi de l'eau froide , et il fait alors laver le 
corps , chaque fois que la peau devient sèche , avec de 
l'eau tiède à 90 degrés f Sa , 78 C. et 26 ,- txa B:. ) 9 eC 
dé temps en temps il fiiit prendre -quelques tasses dln«- 
fcsronde thé. Le thermomètre ment0*t*il à 99 degréa 
(37 , 2^ G. et 29 i 78 R. ) , 3 fait alors laver le malade 
avec de Teaû à 85 degrés ( 29 ^ 44 Cl. et 23 j 56 R.) $ s'é* 
lève-t-il à 100 degrés, l'eau est prise à: 75 degrés (2}^^ 
fie) G. et 19, If R.), et les ablutions sont fuites plus 
frêqtietximent ; ainsi de suite ; mata il est rare que la 
éhalenr s'aère au-de«su9 de 108 degrés (4^ , 22C. H 
i(3, 78 R.) Cependant , M. Fi<œlich l'a vue Quelquefois^; 
dans' lés- fièvres rouge» , ib '112 d<egrés'(449 44 G* ^^ 9^» 
Su R. ) ; dans ces eus ^ lès bains doivent être àe trotta 
quatre minniea à la température de 35 degrés (196^ 
G. et I, 33 R.) 

lï résulte donc de ce^ faits , qne Teau doif être d'au- 
tant plus froide , et la durée âa bain d'autant plus lon^ 
^e, q[aela chaleur du ieorps est pkis "^lévée^ Lorsque 
la chaleur n'est pas trèfe-forte, il faut se' borner aux 
àblutifoti9 froides. Dans tons les cas, lorsque le malade 

(i) L*on se rappelle que Pëtat de glace pour Je thermon^tre de Fa- 
renheit est 33 , et que pour celui de Réauoiur et par le centigrade ^ ^ 
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tétti du Irold iniiëri«ar , il dut se hiter de IVasoyer n 
de le mettre au lit. Llntenuté de la chaleur e«t selon le» 
maladtea ; eUe est trèf-forte dans la aeaiiatine , moini 
4^118 le typhus, encore moins dans les fièvres nerveusesi 
mais elle est plus soutenue. Dans la fièrre intermit« 
tente , elle est très-intense ^ mais elle tombe beaacouf 
•près l'apparitioft des saetirs. 

Les douches sont employées avec avantage au moyen 
de lo à 3o litres d'eau froide dans le délire ^ les pété^ 
Mes , et quand la peau est ardente et dure» Dans i^oe 
moindre chaleur , on doit se homer à later la peae 
avec>de Teau frmde, H eaC cependant à remarquer que 
dans la fièvre rouge, où la ehakur est très vite « ceUf 
méthode suffit pour amener lé guérisoa. 

Plusieurs: malade» n'ont besoin que de deux ou |roif 
ablutions ; d'autres demandent à être lavés 4à mh ^ 
lois dans le4 quflfrante-buit heures* Lorsqu'^k^sla derr 
piktt eblulioa^ la chaleur. #e tfpuve éloignée ite six i 
aept heures , ^ûe la peau eerat^oUit , que là transpirar 
t'r«^ ae rétablit , k maladie est jugée , eit le maladu eor 
Ite en cotivaleseence ; alors; quelqueir bains ishaiids, à 
la température ordinaire , sont de la plu^ grande utilités 
Après les h<siftis , ^<i fait mettre les fnakdisa dana au lit 
chaud > et on letir Mi preudreq^ej^ues tâsjieir de ^> 

La pratique 4e. la aalpétiièse ^FQUve nnsuccvès d^ 
doncbe» dans la A^attie et la mélancolie • M^ Frœlioh 
les recommande dans oeé eaa^ ei il aide lem: action 
par des boissons rafiraichissantes. — Dans le début du 
typhus. Veau froide ne manque jamais son effet, et 
k maladto est amétée dans sa marche. Le pouls ^ «iiiîf 



diiiM. cW^ miila^e t «'é}èr/e de centi vin^ à ^e^nt U^ent^ 

pul8atioii3 par minute, diminue de dix à yinglpulsaf 

tioni après l'eiiiploi 'de Teau froide «dioûnution que ne 

peut produire aussi rapidement aucun fkvAve médiça* 

mient. Cette dimînutipn n'est pas absolue y elle vafûi 

selon les circonstances. ; 

Cette métliode réfrigérante ^'est aidée pat aucun aat 

tre moyen que l'air frais , des In^isaons froides ^ iça^? 

^iehissantes. Dans les aeuls cas ou le ventre e$%^ resn 

serré , ce médecin dottn^ q^ieLqpeà grains de calom^as ^ 

et c'est encore rare» Ijes boissons babituelleft do^^ 

il se sert, sont la limonade, froide et dea infusion* de 

^ , s'il survient du froid inléi»eiir« Jamaîa M*. Fcd&U^lf 

a'a observé de naaladies oonaécutfvea, et ses tnaluda» 

ft'ont pour ainsi dire pas eu 'de Convalescence* . > 

Le Mémoire du docteur ^Reuss , quoique moina/.re« 
marquaUe que celui du dodenr ErœUch, a'est.pa§ 
pour cela sans intérêt. Après avcMr jrappdé rnsëtieflén 
néral de l'eau fr^Nlde en foipieÉtalJioiis'canire le^-.ii|flafa4 
Kiations du cerveau et dm jeux ^ et l'inflammation c»iia 
séctttivQ aux plaies » aux loiattonê et aux fraeUirea^ 
Vauteur passe aux résultats de sa propre pratique, Pefm 
un grand nombre de faits , lea pJkis curieux sont utoe'^p^iy 
rilonite guérie : par c^s fomentations : froides , et <A«urtQul 
plusieiurs rhumatismea simples ^our aQcaDq[iignés;; dq 
fièvre, c|u'il lraila.au moyen de l'ea«, froide $61 n'enjt ifs^% 
se Iqui^ de celte méthode ^ qui néus^il sur lui-tiiéme.^ %m 
oianière de l'employer, eontîstê. à faire tomber altertf^ti* 
vementv aur l'artieulation rhumatiamale» ^l'^ailtifide:^ 
de r^aalr(Hde ; au b€lul de vingl^qtMM*^ ]^e^fé% H^Am^^ 
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ÏXlî thé $neut critique , la douleur dispârah hitmid^ 
tt la fièvre cesse. 

' L'auteur du troisième Mémoire , le docteur Petschaft, 
a expértmemé la méthode réfrigérante à peu près dans les 
tnèmes circonstances tfuenous avons indiquées plus haut. 
Lôrsqull est appelé du premier au deuxième jour d'une 
fièvre aigu^ , il commenoe par faire prendre au malade 
on* bain d'eau tiède; le lendemain, il fait recouvrir la 
tête de fomentations froides. --^ Lorsqu'il j a pléthore , 
il fait «aïgner le malade avant de loi appliquer le froid ^ 
quelle^ qne soit d'ailleurs la nature de la fièvre • Il agit 
dé même dans llnflammation cérébrale. — 'H n'emploie 
Jamais les réfitgérans dans les fièvres pendant la période 
in froid;* il craindrait un travail métasutique. — Il fait 
ses embrooations autour de la tête au moyen d'une 
grasse éponge ou des linges plies en quatre doubles; 
•Hf s août continuées pendant plusieurs heures, et re- 
nonveléeu au fur et à mesure que les linges e'éckaùfi^t.' 
L(fti8qtte V dans la fièvre , la période de la chaleur est 
arrivée , il fait laver les épaules , les bras, la figure et < 
kpoitrine avec de Teau fimtde ; ablutions qu'on renoU'^ 
«^e iDbSfque fols que la chaleur augmente, et qu'on 
ee^setlersqu'elle baisse. Ces locioni ne aoatt pas sans 
igféaÉHenl et bien-^'êure pour les makdea; la chaleur et 
l'eppressiâtt solit!mm[is«fiiti|;aote«.-«*Ett toute saison, 
«W^^u Ide puits dont il ae sert; s'il' veut en^iugmen^ 
le» le'froid , il y mêle «né certaine quantité de seL 
- Dans le 'typhus contagiêuic , dans* les fièvres nerveu- 
ses, la' 'fièvre cérébrale hydroeéphaliqne, il convient, 
d'apAarla ft^ai«^ diè decfi9ur>>Fetschaft , d'employer 
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Ilefao froide le pIiitÀt possible : il Msnre que cemojeneA 
toM poissant dans cesj terribles maladies. Lorsque ]a fiè*^ 
▼re est très-forte , que la peau est sèche , brûlante , ten* 
due, il fait poser le malade.dans une baignoire, et lai fait 
verser , d'utie manière rapide et suivie , pendant six 
ou huit minute^ , de 1 eau froide sur le corps , et aussitôt 
après il le fait mettre' au lit, 

Mtis la remarque de ce Mémoire la plus intéreÉisatite,' 
est celle où l'auteur indique 1 avanuge que Ton- retirât 
de reau froide dans rempoisoBB^itÎMt par Topium et 
les autres narcotiques, ainsi que par l'acide hydrc^^cya-^ 
nique, tout en averâssant, cependant, que dans ce 
dernier cas , il ne faut pas insister sur ce moyen , -mata 
ée borner seulement à exposer le malade à lair frais et 
l%re, et lui donneur quelques boias^MM froides, à moins 
qu'une cohgestiouf ciérébrale n^ndique la nécessité d'îip- 
cliquer la glace pilée sur la tété. — Enfin, selon M; 
IPestchaft , l'eau prise à l'intérieur est le meilleur raoyei». 
de ranimer la sensibilité , et il estime que celle-d est 
plus énergique et mieux repartie chez les individus^ui 
iônt de reatr leur 'boisson habituelle. ' ^ 

' En revenant àVeé attention sur ces trois Mémoires ; 
en ne peut s'empèelier de reconnaitre que la méthode^ 
^ëfrigéranlé n'ait -de grands avantages, surtout dans leir 
maladie» où ht cSialeor est beai^ooup au-dessus de l'état 
normal , et bk la senUbîltté est porrtée à un haut degré^ 
d -exaltation. Mais les indications thérapeutiques sont 
SI Tariables, 'eflês sont si indéterminées, le rapport 
théorique entre la nature de la maladie et l'action du 
^iKtàdè esf ai incertain I que nous engageons aussi noa 
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«ompAtrwtee à répéter des expénenim encQfe ii4« 
petsairefl pour lier la théorie à la pratique. N. T. 

{Bévue médicale,) 

Moyen efficace de porter des secours auxper^ 
sonnes empoisonnées. . ^. 

Dans le premier numéro de ce Journal , page 5a « 
nous avioiis fait part du peu que nous savions sur ce 
précieux moyen. Aujourd'hui » informés de tous les dér 
lails» nous deyons à nos lecteurs de les leur faire con* 
naître. 

C est à Londres^ en présence de sir AstUey Cooperi 
que Texpérience suivante a été faite. On avait, fait av»» 
1er à un chien une certaiqe dose .dV>piam , étendue dans 
un verte d'èau ; aussilèt que les sjinptâmes d'empM* 
sonnement se forent maidfestés, on introduisit l'appareil 
décrit plus bas dans l'estomac de cet animal , et Ton 
parvint k en tirer tout le liquide* Les symptômes ces^ 
aèceât sur-le-champ. 

Cet appareil consiste en une.seringuQmétamque, poCH 
Yant contenir environ trois onces de liq^aide , terminén 
par Un tube placé à angle droit : de cette manière» la se- 
ringue a deux ouvertures auxqueljies on peut adeptes 
des tubes» Pour s'en servir,, et pour vouloir Jntrodttire un 
Uqoide dans l'estomac ». on place l'ouv^erture de la se- 
«ingue dauis un vase ^^ontepant la liquemr^ el Ton atla*» 
ehe à l'ouverture latérale un long, tube de gomme élas* 
tique on de cuir » dont on a introduit piréakhlement 
i|j|e dc$ extrémités dana l'estomac. En élevanS le pis* 
ton 5 le fluide entre dans le. oyli|i4re,.et Mne soupapf^ 



Vetaféehe à^ retpniiber âaBê le vase : si «lors oti ptfié$§ 
U piston , la liqueur entfi'e dans restomac par le tube 
latéral; si au contraire on vent retirer un liquide dç 
l'estomae , il suffira d attacher le tube qui s'y rend à 1^ 
bouche de la seringue. Le tube latéral est également 
muni d'une soupape qui peut intercep^r la cpmnnuui^ 
cation entre ce tube- et le corps de la ve^ngue, Lef 
deux soupapes sont disposées de maniè^re qiie *q9i9|)4 
rone s'ouvre I l'autre se ferme, et k'éciproquBmpiir) 
Cet instrument» dont M. Reed est rinventenr^ prpvof 
qae peu de douleurs. M. Cooper a retiré sur lui-même , 
à l'aide de' cène seringue /tm dissolirtion de bégllMe 
^'il avait avalée* . • ^ ' ' '. 

Ce procédé est en tçut seoiMable à celui qui éfoift 
eounu en France av«nt x8iid , et qui est dÙ à l'tia de 
DOS plus habSes ebinurgièns, M» DiqMàytren/ .Get iiie^ 
trnment peut aemr : -i*. à' étendre les poisoés. ei à tes 
rendre moins aû^^a^w à^les retirer du (Ooq^>humaia^ 
3^. à, laver les parues que les sub^tapces avaient tou- 
chées. Si on consulte à ce sujet l'extrait d'une ûote 
publiée par M. Félix cadet, dans le Bulletin de Fhar* 
maâie àe Février iBio,. on verra que le procédé des 
anglais est tout simplement le procédé de M. Dupuy- 
t^en y mîà eâ f ratlqubqnatone eus avant. N. T« « 



M. le docteur Bourgeoise a lu à l'Ac^d^ie royale 
bue observatibQ d'une l^osèease ayaud eu liea , h 
membrane bytiaeo re^tbfit intacte; la dJ^vffe qui en a 
fiiît . le. soîef» mariée depuis septsr^s, était asses bien 
réglée 3 après avoir éprouvé tous tes symj^iÂmes di 
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t* i^ôdséssé pendant quatre mois ^ ne potïratit j 
cfbire , elle pria le docteur Bourgeoise nie la ton» 
cher; il ne put' introduire le doigt dans le Tagin : il 
reconnut que la membrane hymen était intacte et tfès* 
flure , et sans ouverture apparente ; cependant , se 
Rappelant (^ue' cette dame était menstruée, il fit de 
Honrelles recherchés , et aperçut enfin une ouverture 
kn milieu ^'mais e^i^ceSsiTement petite : cette membrane 
fiil incisée lorè de raocouchement qui se termina trèi- 
hetirenseîcnent. 

Le doeleur Drapera publié ane obserration de cas- 
tration y dans laquelle il a lié en totalité le cordon des 
vaisseaux spermatiques y. sansi^e le moindre accident 
en ait résulté. L'auteur de la BUKoAèçue médioak 
cAiseore avee raiaon qnll est néaDluoins prudent de 
d^cher le nerf ^ et de Ker tout le reste. 

* VARIÉTÉS PHYSIQUES ET MÉDICALES. 



HISTOIRE NATURELLE. — MINÊRJLOGZB. 

(4"*.. AjiTicauB.) 

JLtÈa métaux ferment une des classes prmcipsdes du 
' règne minéral : on les trouve dans le sein de la terre ^ 
ëous divers états, simples ou composés. Quels que 
•oient les' caractères qui les distinguent des autre» subs- 
tances minérales , l'analyse chimique devient souvent 
Indispensable lorsqu'ils ne se présentent pas à nous dans 
léiir état de pureté. 
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; I^eâ métaux soiH d'une grande ipaportance ejn çhinue^ 
en médecine , dans les am^ et dans tous les usages d« 
la TÎe. 

Gomme leur utilité doit nous guider dans tout ce que 
nous nous proposons d'en dire ^ nousxhoisirons de pré* 
férence les mieux connus, les plus employés, san^ 
suivre aucun ordre méthodique. Nous commencerons 
par le métal le moins précieux, quant à sa valeur, mai* 
non pas quant à ses nombreux usages. 

Le plomb est si abondant dans la nature , son ex- 
traction est si facile , il se prête à tant de formes , qu'il 
a du être connu dès les premiers âges du monde. Aussi, 
les alchimistes, qui l'ont soumis à de nombreuses épreu- 
ves pour le transformer en argent , l'appelaient-ils Sa- 
turne. Us lui avaient donné ce nom, non -seulement 
parce qu'ils le regardaient comme le plus vieux et le 
père des autres métaux ^ mais encore parce qu'ils lui 
l^tribuaieut la propriété d'absorber ou de détruire , ei| 
apparence , presque tous les autres métaux , i^insi- que 
Saturne , père des dieux , dévorait ses enfans. ; 

La quantité de plomb que consomme la France est 
très-considérable , et dépasse de beaucoup celle qu'elle 
retire de ses mines , évaluée à 60,000 quintaux envi*" 
rpn. n nous &ut donc être les tributaires de l'étranger 
pour l'excédant de ce qui nous manque , tandis que 
nos mines , mieux exploitées et plus encouragées , suf- 
firaient à. nos besoins. Ne pourrions-nous pas étendre 
cette réflexion à plusieurs branches languissantes de 
notre induslriç? ]?fos principales exploitations de plomb 
aulfurd ou galène sont en Bretagne ; le minerai qui les 
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âfimente reaferme t5 à ^5 parties le «ouflire^sor ^S 
à 85 de plomb , et souvent une. très-petite pante d ar« 
gent. C'est après avoir subi plusieurs opérations» qui! 
est coulé en saumons et Kvré au commerce. 

4 

Il est alors à Tétat métallique , et sert à couvrir les 
édifices , à fabriquer des tuyaux , dès chaudières , des 
réservoirs et une foule d'ustensiles. L'emploi qu on ea 
Ciit à la guerre , depuis llnvention fatale de la poudre , 
a rendu les combats bien plus meurtriers. 

On a profité de la facQité avec laquelle le plomb 
s'allie aux antres métaux , pour en multiplier les appli^ 
cations. La soudure des plombiers se fait avec deax 
parties de plomb et une d'étain. Uni i rantimoine, il 
est employé à fondre des caractères âlmprhnerîe. Avec 
buit parties de bismuth et trois d'étain , il est fusible 
dans Teau bouillante, et sert à clicher les médailles. Si 
on ajoute à cet alliage un peu de mercure , on en dit 
des injections anatomiques. On ne .devrait jamais s'en 
servir pour étamer, attetîdu que les graisses , les huiles, 
le vinaigre le corrodent et le dissolvent. 

A une hante température , le plomb absorbe rapide* 
ment Toxigène , et donne des oxides dont les arU tirent 
grand parti. 

Le minium y ou oxide rouge de plomb, entre dans 
la composition du flint-glass , espèce de verre précieux 
pour la construction des objectifs des lunettes achro- 
matiques. Il rend aussi le cristal plus beau^ plus bril- 
lant et plus facile' à tailler. 

La litharge , qui est encore un oxide de plorab , est 
consommée en grande quantité par les potiers de terrs 
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ft lei peintres » comme vemis et comme deasicatil Lés 
fiurMM^^ûà de vin abusent tellement de la propriété 
qu*a cet oxtde d adoucir les liqueurs acides , quil a été 
prouvé qu'à Taide de cette fraude ils avaient vendu, 
comme vin , à Paris , dans Tespace de trois années , 
3o,ooo muids de vinaigre. Malgré les défenses les plus 
rigoureuses, cette falsification est encore pratiquée quel^ 
quefois; il est facile de la découvrir en versant, dans 
le vin suspecté , quelques gouttes d'eau chargée dliy* 
drogène sulfuré. Si la litharge a été employée , il se 
manifeste un précipité sous la forme de poudre noire; 
en employant 1 acide sulfurique, on a un précipité blanè . 
ou sulfate de plomb, 

L'oxide de plomb , traité par le vinaigre , fournit : 
iS 1 acétate de plomb ou sel de saturne : il est employé 
dans quelques arts , et surtout dans la teinture pour 
aviver le rouge de la garance ; c^ést aussi un bon cos* 
teétique- : Tacétate de plomb sert encore à la prépara* 
tion de la céruse ou blanc dé plomb (sous-carbonaté 
de plomb), qui expose les artistes , dans l'emploi qu'ils 
en font comme peinture , à cette maladie terrible con- 
nue sous le nom de colique des peintres ; a®, l'extrait 
de saturne ou sous-acétate de plomb liquide , qu'on ren 
garde en médecine comme résolutif. 

L'espace qui nous est accordé , ne nous permetatnt 
pas de donner à cet article plus d*étendue , nous le 
terminerons en faisant observer que le plomb est très-^ 
dangereux dans l'état d'oxidation, et que ises prépara- 
tions ne sauraient être employées en médecine avec 
trop de précantidn. ' ' Ti\ *^ 
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De ta manière de se servir du chlorure th 
chaux , diaprés le procédé de M. Labarra* 
que j pharmacien. 

L'agent de désinfection, que M. Labarraque a dé- 
couvert , et dont nous avons parlé dans le second nn- 
méro de ce Journal , vient d'être appliqué à lliygiène 
publique. M. le Préfet de police du département de 
la Seine a pris dernièrement un arrêté par lequel il 
ordonne d^établir des appareils désinfectans à la mor- 
gue et chez chacun des commissaires de police. Nous 
en extrairons textuellement les instructions qu'il donne 
pour l'emploi du chlorure de chaux* 

Lei^ée et inspection d'un cadavre. 
? « Avant d'approcher d'un cadavre en putréfaction^ 
il faudra se procurer un baquet dans lequel on met- 
tra une voie d'eau ; on versera dans cet eau un flaooa 
(un demi-kilogramme) de chlorure de chaux , et l'on 
remuera bien le mélange. 

. » On déploiera ensuite un drap , que l'on trempera 
dans l'eau du baquet , de manière à pouvoir retirer ce 
drap avec facilité , et surtout à pouvoir l'étendre très- 
promptement sur le cadavre. 

» Â cet effet , deux personnes ouvrent le <lrap , le 
placent dans le liquide en tenant les bouts qui sont 
po^és sur les bords du baquet; on porte celui-ci k 
côté du corps en putréfaction , et au -même instant le. 
drap mouill^ est retiré du baquet et ^étendu sur le ca--, 
dayre. 

» Biepiôt après l'odeur putride ces^. 
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ji S*il s'est ëcoulé sur le sol du sang ou tçut autre 
liquide provenant du cadavre , on versera dessus ce li- 
quide un ou deux verres de chlorure liquide ; on re- 
muera avec un bâton, et l'odeur fétide disparaîtra. 

» Cette opération, toutefois, ne devra pas être exé- 
cutée ainsi dans le cas où les liquides répandus sur le 
sol pourraient devenir lobjet d'une analyse chimique : 
alors , on en recueillera avec soin la plus grande quan« 
tité possible , et ce ne sera qu'après que Ton devra pro* 
céder à la désinfection du sol, ainsi quil a été dit 
plus haut. 

» Si l'infection s'est répandue dans les piçpe^ voisines^ 
dans les corridors , escaliers , etc. , on arrosera Içs lieux 
infectés avec un ou deux verres de chlorure Se chaux 
liquide, et la fétidité cessera. ' ' 

3» On aura soin de faire arroser souvent, avec le li- 
quide contenu dans le baquet , le drap qi)i recouvre le 
cadavre : on empêchera ainsi l'odeur putride de se re- 
produire. 

3» Aussitôt que le corps aura été enlevé , le drap 
qui aura servi à la désinfection ^ devra être lavé à grande 
«au, séché et ployé. ». 

Désinfection des latrines , pis soirs et plombs, 
« On rejcsera sur deux onces de chlorure de chaux 
trois à qi^tire pintes d'eau , on agitera le tout; eu tirerfi 
à clair, çt l'oii répapdra la. solution. sur, etdaps les la- 
trines, pisspii;3 et plombs. .. 

% Si la i^Q^^fiy^ise odeur n'est pas promptement dé- 
truite ^.otu. réitérera l'opération au bout de buijt à dix 
minutes. 

Tom. /. 19 
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» Si nnfection provient , en tolRlItë ou en partie » 
d'urines ou de matières fécales répandues sur le sol , on 
, arrosera également celui-ci avec la même solution. » 

Nous aimons à croire que le département de la Gi- 
ronde ne sera pas le dernier à adopter les instruction 
de M. le Préfet de police. Elles deviendraient très-ud« 
les pour nos. communes riveraines, où Ton a des occa- 
sions trop fréquentes de voir des cadavres que la Gi- 
ronde rejette sur les bords. Souvent ils sont en putré- 
faction, et ce n'est pas sans quelque danger que s'en 
approchent les personnes qui sont chargées de faiie les 
rapports fudiciaires. 

L'adipinistration du Grand-Thé&tre poorrait aossi 
faire son profit de ces instructions ; elle préviendrait 
ainsi les odeurs infectes qui , se répandant dans les 
corridors , viennent jusque dans les salles incommo- 
der un grand nombre de spectateurs. 

La plupart des lieux publics de Bordeant partagent 
ces inconvétiiens. On pourrait y remédier h très»pea 
de frais. B. 

Sur la conseri^ation et la reproduction des 
sangsues» 
La grande consommation de sangsues qne la pratiqua 
médicale fait depuis quelques années ; la difficulté plus 
grande encore de les conserver; le commerce qui s'est 
établi sur cet article entre ce 'dépattamem et la capitale , 
tout nous &it une obligation de reproduire iciie travail 
très-intéressant de M. Noble , méddciû en chef dB l*hoé- 
pice de Versailles. 



— ' — ^ 
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« Ujie de3 causes qui augmentent sîngulièrettient U 
mortalité des sangsues , dit M. Noble ^ doit être attri- 
buée aux combats qu'elles se livrent pour se procurer 
un aliment qu'elles ne peuvent trouver en quantité suf- 
fisante , lorsqu'elles sont réunies en trop grand nombre, 
dans des vases de trop petites dimensions : combats dans 
lesquels les plus faibles succombent en grand nombre , 
après avoir servi de pâture aux plus fortes. 

]». Désirant autant que possible parera tous ces acci«^ 
dens , et dans l'espoir de les préserver des maladies qui 
les détruisent rapidement , de les mieux conserver dans 
l'hiver , et de leur permettre de s'isoler facilement les 
unes des autres , madame )a supérieure de l'hospice 
royal de Varsailles , à laquelle j'avais soumis mes ré- 
flexions , fit construire un réservoir alimenté par une 
eau courante , à l'exposition du midi et entièrement 
abrité du nord. Ce réservoir , susceptible d'être vidé et 
rempli rapidement, a environ. sept pieds de long sur 
trois de large , et autant de profondeur ; ses côtés sont 
coupés en talus et garnis de glaise , ce qui est bien im- 
portant 9 ainsi que nous le verrons dans la suite. 

» Afin de procurer aux sangsues les moyens de pou- 
voir s'abriter pendant les ehaleurs de l'été , ou a fait gar- 
nir les bords de bandes de gazon , et planter quelques 
pieds de petit jonc dans un de ses angles. Au mois de 
ITovembre 1820, on y plaça environ deux mille sangsue» 
^es espèces connues sous les noms de grises pt de vertes; 
et , ainsi que nous l'espérions, elles y ont passé l'hiver^ 
qui fut des plus rigaureux , 3ans qu'on se soit aperçu 
d aucune perte. Nous avons remarqué qu'aussitôt que le 
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Iroid devient considérable , elles s*en{bncént dans It 
glaise et dans la vase pour ne plus se montrer qa*apris 
que le soleil a réchauffé 1 atmosphère. 

» Sut la fin du printemps, et dans le courant de 
Tété , on commença à apercevoir quelques jeunes^ sang- 
sues accolées au dos et au ventre des anciennes , nager 
ayec elles ^ en s'en détachant de temps à autre comme 
pour essayer leurs forces. Alors, à l'avantage de conser- 
Ter les sangsues en bonne santé , on fut certain de join- 
dre celui non moins important de leur reproduction ; 
c'est alors aussi que nous avons commencé nos obser- 
vations. 

T» Dans le courant d'Août , en récoltant les sangsues 
dont on avait besoin, on remarqua des trous de forme 
conique pratiqués dans la vase sur les c6tés du réservoir. 
Les parois de ces trous étaient très- lisses, et dans 
chacun d'eux on trouva un petit cocon de forme ovoïde, 
et du volume d'un petit cocon de vers à soie ; leurs 
tissus présentaient la même densité , la même configura- 
tion extérieure que celle de l'éponge très-fine. Madame 
la supérieure en fit recueillir plusieurs, qu'elle mit dans 
un boc^l : nous en ouvrîmes un assez grand nombre d'au- 
tres ; plusieurs étaient vides , et leur cavité était lisse , 
polie et comme enduite d'une couche de vernis ; ils 
présentaient à chaque extrémité un très-petit trou : d'an* 
très, plus petits, ne paraissant pas encore achevés à l'ex- 
térieur , étaient remplis par une espèce de gelée trans- 
parente et homogène. Dans le reste, nous avons trouvé 
neuf, dix, douze, et même jusqu'à quatorze petites sang* 
sues f qui nous ont paru être à des époques différentes 
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^accroissement. Il est bon de remarquer que ce degré 
d'accroissement des sangsues paraissait correspondre 
parfaitement avec le développement plus ou moins con- 
sidérable du tissu qui forme le cocon. Au bout de quel* 
ques jours , nous nous aperçûmes que les jeunes sang* 
sues avaient percé par leurs deux extrémités les cocons 
placés dans le bocal , et nageaient dans l'eau qu'il con-' 
tenait. 

» Ayant retiré du bocal des cocons devenus vides / 
tious avoSIs reconnu que les sangsues en étaient sorties 
par de petites ouvertures pratiquées de dedans en de-^ 
hors à chaque extrémité. Ces ouvertures, dans les- 
quelles on peut à peine introduire une épidgle , traver- 
sent obliquement l'épaisseur du cocon. L'orifice interne 
est plus grande que l'externe : cette dernière se confond 
facilement avec les petites cavités qui se remarquent 
dans les tissus extérieurs du cocon. 

» La cavité intérieure était, comme je l'ai déjà dît,' 
enduite d'une couche légère de matière lisse , luisante 
et très-dense, qui nous a paru être de nature gom- 
meuse , ou plutôt albumineuse. 

» Sur la fin d'Août et au commencement de Septem* 
bre, nous avons. encore recueilli une vingtaine de ces 
cocons. Plusieurs d'entre eux étaient beaucoup plus 
petits que les autres. Cependant, leur poids nous fit re- 
connaître qu'ils contenaient des individus ; nous le* 
avons placés séparément dans des bocaux pour mieux 
les observer. A cette époque , j'en présentai à la Société 
quelques-uns, dans lesquels nous trouvâmes encore plu- 
sieurs sangsues; les autres étaient sorties des cocons 
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pendant le trajet de Thospice à la Société , et nous leç 
avons trouvées encore toutes vivantes dans le papier qui 
servait dVnveloppe. 

» Peu de jours après avoir déposé les cocons dans 
des bocaux , nous en vîmes sortit* les sangsues » et nous 
avons remarqué que celles qui sortaient des plus gros 
étaient plus fortes et plus nonibreuses que celles conte* 
nues dans les petits. Les premières étaient des sangsues 
grises y et les autres des vertes : ces dernières étaient à 
peioe grosses comme un fort fil de Bretagne. Depuis» nous 
avons remarqué qu elles sont . très^longues à élever, et 
par conséquent moins avantageuses que lés grises, qui, 
au bout de quelques mois , avaient acquis un dévelop- 
ment quatre fois plus considérable. Dans le mois de Sep* 
tembre , j ai encore récolté plusieurs cocons ; j en ai on- 
vert deux ; je les ai trouvés remplis par la même matière 
gélatineuse dont j'ai déjà parlé » mais elle était d'une 
couleur plus noire. Un de ceux que j'avais gardés chea 
moi a été percé à ses extrémités ; trois petites sangsues 
en sont sorties » mais une quatrième n'a pu sortir qu^ 



f 



)» Malgré toutes mes tentatives , je n'ai encore po sur* 
prendre une seule sangsue fabriquant son cocon autour 
de l'espèce de mucosité que noua avons trouvée dans 
quelques-uns, et dans laquelle je pense qu'elle doit dé- 
poser les germes fécondés destinés à sa reproduction ; 
car aussitôt qu'elle entre dans les trous conoïdes qu'elle 
pratique dans la glaise, l'eau deviept trouble et la dé* 
robe h tous les regards. Je me propose de multiplier 
mes essais , et d en placer plusieurs dans un bocal avec 
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de I argile , afiff àe pooToir les obserrer plus fréqaeni* 
ment et avec plus de succès. 

I» Aussitôt après la lecture de la Notice de M. Noble ^ 
nn membre de la Société , M. de Plaucj, déclara que* 
l'existence des cocons était connue depuis long-temps 
dans le département du Finistère ; c'est au moyen de ces 
cocons que les commerçans de la Bretagne , et pardco- 
lièrement du Finistère, repeuplent de sangsues les étangs 
destinés à fournir à la capitale une grande partie de celles 
qui y sont employées. Vers le mois de Mai , dit-il , sui- 
Tant la rigueur de la saison , ils envoient des ouvriers , 
munis de bêches et de paniers , dans de petits marais 
fangeux qu'ils savent en contenir en abondance. Ces 
ouvriers ,( en levant des parties de vase qu'ils reconnais* 
sent renfermer des cocons, les déposent dans des pièces 
d'eau préparées pour les recevoir , laissent sortir les pe- 
tites sangsues de ces cocons , et , six mois après , reti- . 
rent ces sangsues pour les replacer dans des étangs plus 
vastes. Alors, sans doute pour augmenter leurs moyens 
de Nourriture et hâter leur accroissement, ils comment 
cent à leur livrer des vaches et des chevaux en les faisant 
paître sur les bords de ces étangs , et ce n'est qu'au bout 
de dix*huit mois qu'ils les fournissent au commeiree. 
L'expérience , dit encore M. de Plancy , a prouvé que 
les sangsues ne se régénéraient avec abondance qu'après 
avoir sucé le sang des animaux , et surtout des vaches. » 



' Le baume de Capahu est depuis long*temps reconnu 
utile dans le traitement de la gonorrhée ; mais il est d^un 
l^oùt si désagréable 9 que beaucoup' de malades ne peu- 
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▼eot le •apporter malgré leur bonne volonté. Cet iV 

convénient , auquel était loin de remédier la potion de 

Cbapart, contrariait trop souvent les. praticiens. M. Le* 

• . père , pharmacien à Paris , est parvenu , par un procédé 

qull veut encore cacher, à enlever à cette substance 

tout son dégoût. Il la réduit en une pâte dont il fait des 

pilules , ou une mixture qu'il appelle brésilienne. Plu- 

, sieurs médecins recommandables l'ont employée, ettooa 

. lui ont donné des éloges. — M. Lepère n'est point un 

. charlatan ; il vante sa mixture , mais il ne prétend pas 

qu'elle soit infaillible ni qu'elle exclue tout autre moyen. 

—i 

Résultat des observations météorologiques faites a Bordeaux 
pendant le mois de Marsi^i^; par M. Fozembas. 

CSa plus grande élévation, au 19 du mois. 38 p. 5Ti^. 

^ KàtOMiraB. •^Elévation moyenne. ..^ ^ a$ i ^/i 

/Moindre élévation, au i3 VJ to 

!Sa plus grande élév. , au lev. du sol., au 9. o deg. 
*— à midi, au 8 16 
Moinçl. élevât., au lev. du sol., au i5.... o 
à midi, au 3i 7 
TempéraiiiM moyenne du mois. , 7 i/4 

. ^ i Les vents du nord et àm. nord-ouest ont été dominant, 

AvEMOMÂTa. ^ froids et assez violens. Les autres vents n^ont été qu^é« 
; ^phémèrea, lU ont été tén^tneùx peadant on jour. 

i i X^aîr a été plus humide que sec, malgré Taction près- 

1 que constante des vents dominans , qui, par Teur natore, 

HT«aOMAn. \s«nt habituellement secs dans nos contrées» Malgté 

r cette humidité et i3 joursde pluie, il est tombé peud^eau. 

iLVIectricité a été assez abondante pendant le courant 
de ce naow , mais contrariée pi|r les vents du nord ; slle 
n^a produit presqu'aucun effet;, et la végétation est dans 
un état de iangueur peu èrdtlraire «lansce mots. 

r Dans les premiers jours de printemps , il est tomhé 

ibeaucoup de neige , non-seulement dans le nord de la 
' p , ^France , maw encore dans les parties méridiotîalesJ P^o- 

^ FaivOMKVB. \xre ville en a été quitte pour quelques flocons, qui sont 

/tombés le ao , de six à sept neores du mut in, par» 

^veot de nord assez fort. , 
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MÉMOIRES. INÉDITS 

ET OBSERVATIONS PRATIQUES. 



Observations pratiques de l'emploi de . Veaw 
froide' dans le traitement des plaies de tête; 
• par M. Guérin père. 

Jx y a déjà long-temps quç plusieurs médecins étran-. 
gers ont, proposé , comme un moyen très*avantageui^ ^ 
riappligaûoa de l'eau froide dans le traitement des plaies, 
de tête ^ .potamment Scbemusker 4 qui 1^ publié à ce; 
sujet des observations très-intéressantes dans 1q journal 
de Médecine de Londres, ^lioéQ i-jSi ; «t l'joa v9Îl,j 
dans le premier volume de c^lui de la Société, ^e Afé-» 
decine de, Paris, lanugncxa dWè traduction, dç T^Uq* 
mand en français , d'un; Mémoire de Reysçngçr., sur 
la commotion du cerveau et l'efilcacité de l'eaju froi^O 
dans le^traitement de cette maladie : les pappiorteur^ dis 
ce Mémoire, ajoutent,, à la vérité, qu'ils pensen^ çp^ 
cette méthode^ besoin d'être soumise à y>n noui^ql exa^i 
men clinigtffi, atttindu^ gu9 les^ ûbseruatipm rappQrj^eâ. 
ne lenr^p^fflissent pa^s^conolufintes, Pourqiiqi.ne Içuij 
paraissent* elles, paa concluantes? C'est ce qu'ils npu^ 
laissent ignqrçr. . 

,. Maî§ le laconisme de cette annonce^ et les termes 

dans lesquels. elle est conçue, ne dpivent-ils pas fairo 

pçiiaer que, c'est parce qu'on a fait peu de cas de pet 

Tom. L ao 



dbiérvatiôns 7 Oa a dëdàlgùé un moyen àUssi shnpie 
et si peu en rapport , d après les idées communes , avec 
]a gravité des accidens dont s accompagnent souvent les 
plaies de. tète y et pour lesquels les grands maîtres de 
I art ont toujours recours à des opérations chirurgicales, 
jugées indispensables 9 malgré tous les dangers auxquels 
eUrs peuvent exposer elles-d&émes. . 
* Pettt*ètre aussi qulmbos encore du préjugé (foe le 
froid est l'ennemi des nerfs ^ ils ont craint d'e^^poser 
les plaies de tête à son influence , dont les anciens fre^ 
naient tant de soin de les garantir. Il^est curieux de 
Kré ce que dit à ce sujet Ambroise Paré , l'écliô , sur 
te chapitre , dTïîppocrate , de Cah'en et de toute l'an- 
tiquité. Usemble^à rentëndre, que l'exposition seu- 
lement <nomentanée de ces sortes de plaies à un cou<^ 
rant d'air frais, peut être suivie du plus grand danger; 

Quoi qu'il en soit dé niés conjectures sur les raisons 
qui ont' pu faire négliger lèé' expériences deà savans 
étrangers dont je viens de parler , jugeant d'après les 
bons effîets que j'avais obt^oû^ des applications froidbs ; 
dans beaucoup de circonstances » qo^elles pourraient 
litre très-avantagèuses dans celles-ci , j'en fis l'essai ; est 
c'est le résultat de mes expériences que je me proposé 
de fj^re connaître ici. Mais pour qu'on trouve moins 
surprenantes et plus crojablks quelques-unes des ca- 
lmes que j'ai obtenues |)ài^ l'emploi des réfrîgérans dakié 
les plaies de tête , je crois devoir préseiiter d'abord 
quelques réflexions sur les causes qui forit que ces sor- 
tes de claies ont uoe issue si souvent funeste. 

C'est', en ejflfet^une opinion généralement' répandue j^ 
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ffat les f>laie8 âe^ télé sotst trèâ-ilaiif^tiise». ^Siiii 
pourquoi le dottt'^Héd? pu comiâent le deyienuetiirellea? 
C'est à qùûi on n a point eucore , je p'eiiae , àonni 
inséï d'aitiintiou , et que je crois devoir examiner. ' 

Le prognostique des plaies , en général ^ se tire paiv» 
licnlièrément de leur étendue, et surtout de la nature 
des parties qu*elles intéressent. Ces considérations né 
doivent pas être négligées , sans doute , dans le )ugeî- 
ment que) l'op doit porter des plaies de tète ; mais èlleà 
ne sont pas les circonstances qui en constituent essen- 
tiellement le danger. 

On a vu V en effet , des portions , même assez con^ 
sidérables du crâne et du cerreau , emportées par deè 
instr&ntkém tranchans, des fractures avec enfencémeui 
des pièces d'os dans la substance , et des coups de feik 
dont la balle traversait une grande partie dé* sa masse; 
et pourum les malades guérir, malgré tous ces dé'* 
sordres ; tandis qu^'unè petite plaie , une contusion \i^ 
gère en apparence et même dans le lait, ontété suivieâ 
des accidèns les plus formidables. 

Quelles sont donc , en faisant toutefois âbstractioà 
des caisses décidément moi'telles , telles qu'une coni^ 
motion assez forte pour désorganiser 'le cerveau', ou àh 
{pancbement tïônstdénible et soudain de sang qu^ en 
abolit les foniàtiôtis par iiné forte pression ; quelles' éoi^ 
^•nc, dis*{«, Wcaf^ées particulières qui peuvent déter^ 
nimer^ l^s act^idens cdttsécutiCi iqiie l'on voit survenir 
dans un temps p|iuÂ oit moins éloigné de celui de k 
blessure, etdont 1er suites peuvent devenir si funestes? 

Si Ton donne quélqu'attèhtion à la nature dec^s 



Mcidens , à leur développement ptogi^es^if:, et à l^rdr^ 
danft.lsqwl ils se succèdent» on y erra bientôt qulls 
lie dériyent tous primilivement que de l'im^atio^ qui 
amène t'ioflanimatiôn, et celle-ci la suppui^aiion,^ dç 
laquelle dépendent tous Iqs autres accidens.. 

Qu'on prévienne, en effet, la première de ces cau« 
>es , ou qu'on la détruise , si elle existe déjà*» et l'on 
préviendra nécessairement toutes celles qui n'en «ont 
que la conséquence. 

. Mais 9 Lien loin, d'employer les moyens qui ^ogtles 
plus convenables pour prévenir celte première, causai 
DU met souvent en usage ceux qui sont les plus propres 
k la, faire naître. On applique sur .la plaie des eaux 
prétendues résolutives et vulnéraires, qui , toutes plus 
jou moins spiritueuses^ crispent j froncent, en les irri« 
tant, les extrémités des vaisseaux contu^ et déchirés; 
.on tamponne ..fortement quelques points de la plaie 
.d'où l'oa. voit jaillir le sang artériel^ et l'on . soutient 
l'appareil par un bandage fortement serré , on se hâte 
de réunir une plaie contuse quj devait $pppurer , et 
' quelquefois encore on opère cette réunion av>nt d'avoir 
ll^levé les tiorps étrangers, qui pouvaient s -y U'ojavejr ; ce 
^ue j'ai vu plusieurs fois» , y .-. ,. 

<. Si, dans. ces. circonstances , la- plaie n'int^éresse que 
le^ cuir chevelu 9 les, accidens peuvent se biorner à un 
gonflement érysipélateux plus ou p^oips étei^da, etq«i 
çe^e dès que le pu4 «p^duit de l'Ii^flaifîpaatiojig trouve 
pn, libre passage à travers les l^]^e$4^ 1^. plaie , d^ten- 
4ttes et humectées par des Application^ éi^oUîc^ntes i 
diont t>n a fini par reçofm{|Ui:e Ur népejBsité. 



Mais leirelioëes' ne 8e postent pâ» «iéât lorsque )• 
torps Tolnérant a porté sou action sar le péricrAiie et 
1*08 f que celui-ci est fracturé dans toute son épaisseur»' 
eu seulement dans une de ses tables , particulièremeiic 
llnterne , ce qui occasionne soufrent le décoleinent dq 
U dtire-mère dans le peint .frappé , et par snife un 
épancheuent plus oti noioins c4Misidérablè de sang en** 
ir'elle et l'os , résultat du déofaireàieiit des vaisseaux qui 
les unissaient. . * ' i 

En eSçtf llrritation et llnflammatioDy qui, danalf 
pï^emier ^as , se bornent 2i Textérienr^ se* propagent 
par consensus dans toute l'étendue des parties léséea i 
et s'opposent d^âbord à la première intention de la 
nature , qui ééi de réunir ce qui est divisé. Le aaog 
extravasé où' épanché qui aurait pris naturelleoient la 
voie de la résolution , décomposé par l'excès de là 
ishaleur que développe 'là fièvre Jotsale , p'est plus aua* 
ceptible d'être résorbé , et devient lui-méfme^ comniA 
corps devenu étranger , une cause d'un plus grand 
abord des fluides dans le lieu qu'il occupe ; Jes aeci^ 
dens se multiplient les uns par les autres , s'aggravenf 
rapidement , et le malade péHt indubitablement si Tbii 
ne donne issue aux matières épanchées par l'opératiom 
"du trépan, dont le 'sucdèsychins cet état de choses, 
est à }a vérité bien douteux*, mais la seule r^asoure^ 
que l'art peut offrir dans ces cas presque dé&espérés. ^ 
' C'était sans doute pour4es prévenir,, ces cas ,'q«fa 
' TCrs le milieu du siècle dernier, Quesnay proposa d'ap* 
pliquer le trépan dans toutes les fractures du crftffe ^ 
méine les plus* légères ^pui^qif 'une sinip)e>frâté où fé« 
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Yunt U violence 4a oodp » pouvait fiiire croire à la pai<« 
tîbiUté de la Crufitone de la uble iiHeroe « if^^^^ ^*^<^ 
leisie eiU réâîaié ^ éuietil r «eloa loi » des sigae« «uffisaoi 
j^tor . îadiquér la aécetaité de Topéniiio»» . 
:.;I1 aW pas doateox qo'ea opéraot, deûa^leapra* 
mier» lempa de la blessare^ pour prév^r h$ actndem 
teeaéeiiliÊi donlb ijiieiifueà figues i^tiosoek peuvent 
faire craindre le développement , l'opéraiiou ne rén^ 
aèftB ^i:^ éoqveiit que loi^qu'oii ai attendu, qu'elle fiit 
fanpérieiiaeiiient coimmaûd^le par la préseuiç^ de* a^^» 
^idéuèft / .' - V' . 

t ' Maia.oécie ràisoU •€fttit-ielle.a$8es jE^rte.poar déte^ 
imaer à prènldre toujours ^e ^artî ? OfHj^ J9a9s.di9al«i 
û HmjoutB les plaies de céte aVeb £ra<)tqjre du ciAa^ 
éUieut- suivies daocidens iMrteU; mais <;o^bi$n ds 
foia uVf-cm pas vu guérir: dits plaies de cette natals 
aaufl avoir eu recours au trépan ? Les Uvrea de J'^n seol 
t^leius de fiaita semblables ;i et, Ton sait que I>essault« 
«bovaincu «par aou expériHi^ que Toti .guérièsait m^ 
plus grand nombre de malades pat un ^railenaeut anti* 
phlbgistique que par l'opération, avait tout*a-^fait re« 
Doncér h éeUe«ci. 

. Je n examinerai poinC.ici-si l'on doit en eiSet rejetei 
èotièr^iteaf cette opération ; je reviendrai plus tard 
aur.«è:aui^t. Je ne rapporte dans ce moment Topinioa 
de Deâsault que sous le rlipport de la possibiUté de 
glkérir les plaies de tête avee (ractlure^ sans «voir receuii 
^ dies opérations manuelles^ 
- V;Ainsl4oB0'; ail est vrai , comme )c le disMs. toutes* 



VlMUMPe y^M le danger de ces aortes de bleMuret d44 
pend essentiellement de l'irritaùan qui amène à $% 
suite tons les autres accidens, il est évident que si l^n 
pfétieât le premier ^ on préviendra nécessairement tous 
les autres» qni n'en s(>nt qae la cons^qMenoe. Lei 
obs^vations que je vais rapporter en donneront U 

preuve/ 

Première observation. 

Un homme robuste , âgé de quarante anf « r^ç^t sur 
k tête f dans une ri:(e , un c^pup d'un |ràsrgros bâton t 
qui le renversa par terre et iui fit perdfe la opai;tais- 
lance , qu'il recouvra çepen^apt peu 4e temps après ,. 
en vomissant tous les alimens qu'il avait dans l'estomac*' 

Le pariétal droit, sur lequel airait pprjté le coup^ é^i^ 
firaicturé dans une étendue de quioa^ lignes^ ce dootir 
était facile de s'assurer sans ayoir.besoin de faire aucuna 
incision, la plaie des tégumens ayant au: moins trois 
pouces de longueur. Cette plaie , qu9ique faite par ua 
corps rond , paraissait peu contuse ; néanmoins , je orusr 
qu'il ne convenait pas d'en rapprocher les bords dans, 
ce moment , j'y appliquai .tput simplement dessus un 
cataplasme de riz froid qui recouvrait une grande par* 
tie de la^téte. 

Deux saignées du bras furei^t feites le même jour »| et 
le blessé fut mis à l'usage y pour toute boisson , d'une 
décoction de chiendent aignisée avec le tartre slibîé y k, 
la dose d'un grain par pinte. Le pouls s'éleva un peu, 
dans la nuit ; mais le malade dcyrmitassez bien, quoiqul^ 
diverses reprises : il fut saigné encore deux fois ce jour-^ 
là;, et je substituai an cataplasme de ri^ celui de graine. 
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Kit, qui , pour le maititeiiir hamecté » n ajànt {^às htêoin 
dvêtre au89t épais , est aussi plus léger. 
'--fine cinquième saiguée fui faite le troisiènie ]our , 
Bon qu'elle fut commandée par aucun accident partica- 
fier , mats pour aller au-devant de ceux qui auraient pa 
ie développer. 

Le quatrième jour se pa^sa très-bien ; la plaie , qui^ 
jusque-là, n avait donné qu'une sérosité sanguinolente, 
conifaiença à présenter un pus assez louable : je cros 
devbir alors en favoriser la réunion en en rapprochant 
les bords par le moyen de bandelettes d'emplAtre de 
diapalme très «étroites mais fort longues , placées en 
traversa la distance les unes des autres de deux lignes^ 
j^onr laisser au pus due libre issue. 

lié cinquième et le sixième jours ne présentèrent 
nen de particulier. Je supprimai de la tisane le tartre 
ëtibié ^taquër* j'attribuais les langueurs d'estomac dont 
se plaignait le malade, mais qui pourtant avait eu jusqoe- 
Ëi râvantage d^entretenir la liberté du ventre. Je pres- 
«hrivis quelques tasses de Hz au bouillon gras , que k 
malade n'avait pris encore i|u'à l'eau jusqu'à ce moment; 
je lui permis même Tusage de quelques cuillerées de 
vin. 

Le septième jour , le malade se plaignit de ressentir 
dans la -plaie , non une doule^îr bien caractérisée , mais 
un sentiment de pesanteur qui s'étendait sur tout le 
dAté dé la tête. Je cberchai à en reconnaître la cause, 
et ^e crus la trouver dans Tapplication » inconsidérément 
faîte^ dun cataplasme cbaud par un autre élève que 
celui -qui était' particulièrement chargé de panser le 
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niÂIdde. ie lfH>fi« AppIhpeMODt dé stAip 'û^seonîpTBiêtê 
têeitïpées tfâtiBreàUr froide sur k tête; et cette seosa^^-^ 
tioD doulôufcfusey o^casionlDéé parle cataplasme cbaud; 
le dissipa entièt*ement : ce qui confirma la justesse d# 
mân prèssentimetit 'à cet; égard. ' t 

Le reste du tmitettieût ne présente rien de partiou-' 
H^r, si c0 n'est que }è donnai la plus grande attention 
âà régime dont les erreurs sont la cause la plus (vé* 
^iiente » dàUs lliôpltal de Bordeaux , des défaut» 
de réussite dans des opérations .dobt le succès parais^ 
sait assuré. Je âs'c66tinuer encore pendant quelque^ 
jours les applications frbides sur la tète, etk pltîie s¥ 
éîcatrisa tout aussi^fomptement que si l'os ù^avait'pàlf 
été fracturé. Je gardai néanmoins le malade quelque 
temps à l'hôpital pour m'assnrer de sa guérison, dotfV 
j'acquis par la suite une entière certitude, l'ayant vu' 
bien portant plus de six mois après son* accident. 
Deuxième observation. 
Dans une cUute de trente pieds de hauteur sur dés 
sioëllons , un couvreur , âgé de vingt- deux ans , se frac- 
tura une jambe, un bras , et se fit au fi'ont une ptaie 
transversale de deux pouces de longueur. Conduit à* 
l'hôpital 9 le cliirufgien de garde réduisit d'abord lés 
fractures- qui ne présentaient aucune complication / et 
se borna, en attendant ma visite , à appliquer sur la. 
^ie du front des • compresses trempées dans Téatt 
froide. - ' 

En examinant cette plaie , je vîs que le coronal était 
dénudé de son périoste dans une* étendue de demi- 
ponce, et présentait une fente capillaire qui parais^ 



•nk ft^^pftgtfr plut loin ; ce fM ^ ne diercfcai^pdmi 
k yérifier, comme on k conseilk , ea rogimm Toa* J« 
prit» âa coftU'aîre I le parti 4e l^reeoiivrtf tout du 
•iiite » en raj^oolMiit lea lèvres 4e h pluie, «t en les 
mainteiiant dans le contact le plus pèr&U.peiasible par 
des bandeleHesdWmpUlare agglutiiMiiif» 
r Le Messe 9 après le ctiiile, itaii resté qiidqiie ten^ 
sans oonnaissaiiee , ce qui anaonçak la e^HumoUon dm 
ee rvea^ , et rendit «oiasëqueminent la nécessité da 
tîi'er du sang plus ii^périense. D lut donc saigné plo« 
f ienrs fois » et on ^iit a«^si reoenra » h diyeraea repri-» 
aes , h rapplicatioe des saiig$9ei deniàre les oreilles : 
119 régime sévère fcit pr-espri^ .et Ton continua d'appli* 
qner des réfrigérans snr la tét^ , ji^sqn'à la parfiiite gnér 
fisoi) de la plaie, qui marcha presque nnasi rapidement 
^oe ai elle eût été faite par nn instrument tranchant. 

Cet homme , transporté , deux ^ns après , à lli6pi- 
tal pour une autre chute à laquelle il pe survécut que 
quelques heures , je fus curieui^ de, voir dans quel état 
était l'os coronal fracturé lors de son premier accident* 
. J'examinai d'abord la cicatrice, qui me parut parfaite; 
^lle n'avait point contracté d'adhérence avec l'os aur 
lequel le doigt la faisait glisser , mais on sentait dans 
1^ milieu un corps dur , çAobile comme elle , qni dé* 
passait $es limites dans le sens transversal à sa lon«>^^ 
gueur. Je fis nne incision sur C9 corps ,: et je vis que 
c'était une portion d'os exfoliée de la largeur d^une 
pièce de douze sols, et presque ^anssi mince , laquelle 
était** renfermée dans une e#pèce de capsule ligameii'^. 
tenae, qui contenait une certaine quanUté d'uçe hqiieu» 
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^t^uve dans le$ aitîcolatiaps. La p^mie du coroj^al^ 
d« laquelle s'étaU déudbé? ceite portioa, dos^ élaU 
,rççouveit« de çliaira ^i lai ikdfaéi^ieot foriemeot. 

J ouvris le cr&o(^ pour voir §i la partie 4ç ia fiic| 
interne qui loi r^poud^it %vai^ ^prouvç quelqu-jal- 
tératioo ; ma|a je.u'ftppngui ri#i> qui pM ppiter i^ 
le croira* SatM d^Xe qme I4 mbip externe de l'o» ajii9| 
absorbé , en se brisant, l'action di^ choc« TaTait cq[ipA«f 
ché de se tvi^ii»mettff^ à la ubie interne. 
. J'ai cri;i, ;4eToîr rappQKer ce fait , qini m^ pam ii^ 
resasM ^ pliM 4'un ^^ : 4 abond , il prouve 4vi4emf 
met^t quil M fai)t f^s libé^it^r de réunir le« pfeiet^ djt 
)a tête , quo|(|«bç le# as aaieilt dénudés et 'même &fte^ 
turés , puisque , dans.ks câb mém^ ^ ils doi vient fs'fTS^ 
foli^r^, eela n'eoipédhe paa leuir guérison : en second 
lieu , it nous mdntre les r essour^^es étotioat»tets A9 h 
nature dans les eas ou » ne pouvait chasser au de'boss 
les corps étrangers , eUe les enveloppe dans «n sf^ 
questre qui les isole des parties qui pourrateut souffiir 
de. leur contaa immédiat. Tous les j<»urs des faits de 
ce genre se présentent aux yens des observateurs ûp^ 
tentifs. 

Troisième observation. 

M, Sabrié , admifiistrateur des hospices , âgé de 
soixante et quelques années , reçoit un coup sur U 
sommet de la tête , à un pouce de distance de la suture 
sagittale, par la chute d'un de ^s contre-poids de plomb 
destinés à suspendre des cages d'oiseaux, et to^abauf 
de.qqatrepied^ 4e Kfp^; :, 
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\ Ob sait que ces poids pèsent quatre du cinq livra; 
et qu*éunt en forme de cœur , ila se terminent en 
jyoidte : c'est par cette pointe-là qu^l porta sur le cr&ne, 
et le frappa dauUnt plus fortement, que M. Sabrié 
était chauve et quil avait la tête nne. 

Il éprouva au moment du coup une très-vive don- 
leur , des éblouissemens ; il p&lit , et se serait trouvé 
mal , dîsait-il , si on ne lui avait fait boire on verre 
d^eau fratche qui le remit. 

Je le vis nne heure après son accident. J'examinaHe 
point fi'appé , qui ne présentait quWe échimose par^ 
fkitement ronde de trois lignes au plus de diamètre: 
il n*j avait point de bosse sanguine , quoiqu'on n'eût 
employé aucun moyen de compression , comme on 
fait quelquefois pour la prévenir. 
< En pressant un peu cette échimose avec le doigt, 
eelui-ci s'enfonçait évidemment au-dessous du niveau 
de l'os , et l'on sentait des pulsations très-fortes iso* 
chrones à celles du pouls. On eût dit qu'on touchait 
tin anévrisme. 

• MM. Lapejre et Jonquet , appelés en consultation , 
vérifièrent ces faits , et pensèrent qu'il était indispen- 
sable de faire une incision sur cette partie pour re^ 
connaître l'état de l'os. Mais leur ayant dit que le 
-.blessé , dont je connaissais toute l'aversion pour les 
instrumens tranchans , ne consentirait jamais à aucune 
espèce d'opération , et que d'ailleurs nous pouvions 
avoir , d'après quelques observations que je leur rap- 
portai , un espoir justement fondé de guérison par la 
seule méthode anti - phlogistique ^ nous convliiinea 
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jgu'elle eerait ienii^ d'abord. 9 et qu'on en Tiendrai^ 

ensuite aux moyen» extréqiçs s'il survenait des acci* 

dens qui en fissent sentir U nécessité : il n'en survint 

point, et le ;Dialade guérît parfaitement au moyen de 

deux saignées du .bras 1 l'application, des sangsuçs^ et^ 

l'eau froide en topique. .. 

Je ne dois pas taire une particularité fort extraor* 

dinaire , et qui peut jeter .quelque» incertitudes fur 

l'existence de la fracture du crâne ^ de laquelle, il; n^ 

paraissait pas possible de douter ; . c'est que le vide 

que présentai^ l'os dans l'endroit frappé , et les pul* 

sations. qu'on y çeutait , ont toujours subsisté çommç 

le premier jour de. l'accident; ce que j'ai véHfié plu* 

sieurs fois , et plus de di^ ans après. D'pù dépendaipnf 

ces phénomènes? Etaient-ils l'efT^t d'une conforcpa^ton 

congéniale , ou d'une dilatation anévrismatique ùcci^ 

dentelle ? Voilà les doutes que l'on peut avoir. . .Mais , 

quoi qu'il pn soit , à cet. égard, on voit combiei| il 

aurait été dangereux de tenter aucune espèce d'op,é7 

ration chirurgicale dans un pareil cas. ^ /i 

. Quatrième obs&rvution.. • r 

^ M. B'^***, négociant, dans tm accès d'aliénatidn 
mentale causée par un événement malhejirçuXy., y^our 
laut 3e donner la mort , se tire deux coups de pisUolet 
à- bout touchant sur les tempes (ces. pistolets , quoique 
petits , étaient d'un assez fort calibre). Quelque graye^ 
que fussent les blessures qu'il s^çtait faites, P*^3^A(^t 
point perdu connaissance , et, persistant If^ujours à^m 
apD dessein, iji teinte de se couper la gorge snrjec^^a 
couteau*, .mais les tégumens ^aeo]s .j^taut intéressés ,* i^ 
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»e {>orta ëlf^n^ Avec le tùétne iusônmenc , tm coup I 
là pûitrifie qu? , troinpatit ton attenté , éunt arrêté par 
iine cAte , allait être aui^i d'un second , si nn dômes- 
tiqite de la maison , acc^ura au brait de Texplosioa 
des' pistolets , île fût vettn A$$et à temps pour arrêter 
son bras. 

MM. Mestivier, Rongean et moi , étant appelés à son 
tecoars, nous le troQTftmes dans un état si violent d'agi- 
htion y et il repoussait avec tant de force les personnes 
qui s^ipprochaieiit - de lui , qui! nous fut impossible 
^'examiner ses plaies , surtout celles de la tête ^ qui 
fions parurent très-graves , et qui , par la seule consi- 
dération qu'elles avaient été faites par des armes à 
feu , devaient mériter la plus grande attention. 

Nous fûmes donc forcés , dans le moment , de nous 
borner à prescrire une forte saignée du pied et des 
ablutions d*eau froide sur la tête. 

Ces moyens calmèrent assez le malade pour lui pro* 
enreri par intervalle, pendant la nuit, quelques momens 
de sommeil. 

Le lendemain matin , k notre première visite , nous 
le trouvâmes tranqoifle , et nous ayant permis d*exa< 
miner ses plaies , nous jugeâmes que celles du cou 
et de la poitrine n'étaient , ainsi que nous l'avions pré- 
sumé , d'aucune conséquence. Nous pens&mes diffé- 
remment des deux plaies des tempes , qui , parfaite* 
ineat semblables , offraient au premier coup-d'œil les 
apparences de deux escarres gangreneuses de la lar- 
geur d'un éctt de ^x francs , leur circonférence ayant 
ité noircie dans une â-ssez grandar étendue pa^ l^nflam- 



toatidn et !a poôdre. Oâ voyait , dâms le etnfré' dt 
chacàn^ 'd'elles , WBte cnrertotç àatts laquelle ayant 
porté le doigt , on M>livait ^ k trois oo quatre lignes dt 
profe»âeur , un ootf>&dti^et arrondi que nouajugeâaiel 
être les balles, dont nous* fimes facilement Vet* 
traction aii moyen: d'une petite corefte* Ces balles 
étaient très^ aplaties du cAté qui a^ait frappé Tosv 
' Il aurait fallu , pcrar se conformer aux préceptes da 
l'art , dans lès caaduds plaies d'armes li feu , et pour re* 
connaître l'état des os , débrider les plaies ; mais le ma* 
lade s'y opposa absolument , ei iiom fumes obligés d» 
ftous en tenir aux sautes recherches qo'enous pouvions 
fiâre avee les doigte ai n^i»e sonde, lesquelles pourtant 
su0irent pour ne noua iaîsaèr anoun doiafte sur la firao^^ 
f ure et l'enfoncement des poitions d'os frappés par les 
billes, puisque des deux côtés le bout du doigt pé«^ 
nétrait dans un^ euTerture qu'où aui-ait dit avoir été 
iaite par Fapplication d'une couronne de trépan , <|ui 
aurait enlevé seulement , comme cela arrive quelqoeft 
lic^is', la table' etterdo^e l'os. La seule diiBPérentie qu'on 
6b^erVaii , c'est que dans ce cas , là surface que l'on 
toncfae est inégale et rugûedée ; taiftdis qu'ici , elle était 
lisse et poKe ; ce qd? prouvait que <i'était la face externe 
des portions osseuses enfoncées perpendiculairement 
sans éprouver aucun antre cbangement derapport do 
aituation avec la totalité da corps de l'os. 

Cet état de'cfao^é'^è'pétrvart que nous faire sentie 
davantage la nécessité d'agrandir ces plaies , pour nowi 
dibnner la facîHt'é dfe relever lès portion» d'os qui p6r<* 
ltci«n< sur la dnre^tnère , et comprintafient le cerveau 7 
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iftals le malade ^ell^fuM^i jtOMJÇart,iiTeivitae ijavinoibld 
i>b»tHiation I k tootô.espèce 4^>éialîpa , on «ye put em- 
ployer qu'un traitement pureine|it a^ti-phlogLstique <| de 
la direction duquel M.Rougeaiiy .chirurgien ordinaire 
domalade, fut chargé «n seul. * 
«. Ce traitement , qui consista essentiellement dans 1 ap- 
plication réitérée des sangsues aux régions mastàSdiën- 
9es et celle décompresses treropées^ns l'eau froide sur 
la tète ,' réussit au-delà de toute aUlente -, il ne survint 
aneun accident, et le malade guérit aufcsi promptement 
que si les os n'avaient pas été fracturés. . - - 

, Les portions d'os enfoncés se relevèrent* elles par les 
seules forces de la nature , ou restèrent-elles dans ht 
même situation? Cette dernière supposition est plus qiie 
probable , puisque long-temps apvès l'entière guérison 
dtt malade ,. les cicatrièes présentaient une espèce de 
godet, dont le fond était évidemment au^dessona du 
niveau de l'os. Si quelqu'un pouvait avoir des dootea 
à cet égard ^ parce que le malade n'éprouvait «i>qon des 
ftccidens auxqueU. donnent' :Uen pour L'drdio^re la 
eotupression du ceitveau,» je. dirais que souvent ]a natuifci 
s'accoutume , avec le |emps;,,<»i}( 4!vositions physiiq^ea 
les plus vicieuses , et qu'il n'est rp9^,sans exemple de 
voir des plaies de téie , avec enfopcement des 0A> .çué-? 
rir sans que ceux^i aient^été relevas. .J'ai eu occasion 
d'observer pluMeurs fois ces;^o^tes;de cas, et j.'ai vu, 
4ans un cabinet -anatonaque y;d^xxrÂnes dans lesqu/els 
pp voyait, i^u pariétal 4.roit dej'nii| etj^ns l'autre »,à 
lapartie supérieu):^ du frçptal, des .portions .d'os de 4a 
largeur du bout .du. doigt > enfoncées et fa^njic. sai^lia 
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clans llntérieur du cràoe, de plus de trois lignes, les- 
quelles étaient parfaitement soudées ; ce qui prouvait 
que les individus , chez qui on observait cette particu- 
larité y avaient vécu long-temps après avoir été blessés. 
( La suite au numéro prochain. ) 



Trois obser\^ations de phlegmasie cérébrale, 
communiquées par M. Bonnet j médecin à 
Bordeaux. 

i^KEMmjXR osa^RVATiov. — CéphaKtc chronique, 

L**** , paysan des environs de Duras , âgé de vingt- 
huit ans y d'une taille moyenne , d'un tempérament ner- 
veux , exténué par les fatigues et la mauvaise nourri- 
tare , souffrait depuis long-temps d'une violente cépha- 
lalgie. La douleur , quoique continuelle, ne l'avait 
pas forcé à interrompre ses travaux : il se plaignait 
seulement qu'elle allait en augmentant, lorsqu'un soir, 
lo Jurillet 1821 , revenant d'une vigne où il avait passé 
la journée à bêcher la terre, exposé aux rayons d'un 
soleil brûlant , il tomba tout-à^coup au milieu d'uiî 
chemin , et ne put se relever. Appelé presque aussitôt 
pour lui donner mes soins ^ je )e trouvai dans 1 état 
suivant : physionomies stupide , visage pâle , côté 4roit 
de la face paralysé , bouche légèrement tirée du côté 
gauche; il y avait également paralysie des extrémités 
supérieure et inférieure droites : le malade ne pouvait 
parler , mais il comprenait ce qu'on lui disait et cher- 
chait même à y répondre ^ le pouU était large y plein » 
Tom. I. 21 



dttf , lent ; la moitié da corps opposée anx oignes 
f ouffrans paraissait comme dans l'état de parfaite sauté. 

Saignée du pied très-abondante , vingt sangsnes sons 
les apophyses mastoïdes , linges trempés dans de Teaa 
très*froide appliqués sur la tête , décoction de chien- 
dent pour toute boisson , diète sévère. 

Le 1 1 y mêmes symptômes que la veille ; la langae 
pourtant semble avoir repris sa Qiobilité. 

Vingt sangsues sur les parties latérales du cou , pé- 
' diluves sinapisés , lavement émollient vers le soir. 

Le 13, mieux marqué : libre articulation des sons; 
langue humide, n'annonçant pas dlrritation gastrique; 
néanmoins, paralysie des membres, céphalalgie intense, 
pouls très-'plein. 

Saignée copieuse da bras gauche , applications froi- 
des sur la tête , pédiluves sinapisés , trois bouillons. 

Le i3 , L**'^'*' peut remuer sa jambe , mais le bras 
reste immobile j appétit , diminution de b douleur de 
tête. 

Pédiluves , lavement émollient , quatre bouillons. 

Le i4, le malade croit pouvoir marcher et demianda 
à se lever ; appétit très- vif ; disparition de tous les ac- 
cidens , à l'exception de la .paralysie de l'extrémhé su- 
périeure et de la céphalalgie. 

Vésicatoire au bras , frictions avec un linimept vo- 
latil sur cette partie. Ces moyens , employés pendant 
six semaines , suffirent pour rendre au membre sa vi- 
gueur primitive. 

jjrk** repijt depuis ses occupations ordinaires , et sa 
livra aux travaux pénibles de la campagne sans que 
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la ianté en parùi altérée d'uoe manière très • ndtabT^. 
Seulement , la céphalalgie persistait , et devenait quel* 
quefois si forte » qa'on était obligé de recourir à In 
.saignée générale ou aux sangsues pour y remédier. 
Dix-huit ou vingt mois apcès , vers le commencement 
de Tannée derniàre , je fus appelé de nouveau pour cbi 
individu , que j'avais perdu de vue , et que je croyais 
guéri) il venait de tomber en apoplexie : mais cette 
lob 9 les désordres étaient .tels ^ que la mort eut Ueu.Ie 
aoir même de ma visite.. Les parens m apprirent, que 
le mal de tête, dont ilavaît toujours souffert plus ou 
moins, s'était considérablement aggravé depuis un mois; 
qull lui ôtait 1 appétit , Tempéchait de travailler et de 
dormir ; mais qull avait conservé cependant Tusage de 
ses fiscultés intellectuelles jusqu'à l'époque où: des mou- 
vemens convulsifs violens étant survenus, une seconde 
attaque avait mis fin à ses longues et cruelles souf- 
frances. 

AvTOPHC. — Tête. Levenirioule latéral gauche con* 
leaait une assea grande quantité de sérosité tronUit et 
roassàtre s rhëmisplière do mén^e c6té préaentait,.!veta 
-sa partie antérieure et dans l'épaisseur de son paren- 
chyme, une cavité' trartrçrsée par des liens ceHdieu^., 
quis'entre-croièaient et fermaient diverses aréoles^: entre 
lesq u elles se trouvait un liquide épai»» jaunâtre et comme 
gélatineux La partie postérieure, au contraire , parais- 
sait dans un éiat de ramolUssement et d'afliissement 
remarquables. Le bistouri , porté dans cette sùb4iat)oe 
désorganisée « înit à découvert trois foyers purulena, 
qui communiquaient eatc^eux aàns> s'ouvrir; ni dansk 



,( 3po ) 
Tentricule ni entre les ciroomrolulions. La piè'^iiière 
-correspondante était épaissie , infiltrée â*Utt liqnide 
'Séro' sanguinolent, et adtiérente an cerveau. L'arach- 
noïde n'offrait aucune altération appréciable à la vue. 
Quant h rhémisphère di^oit et aux viscères contenus 
dans les cavités thoracique et abdominale , ils ne dif- 
'féraient en rien de l'état normal. 
' L'inflammation du cerveau considérée , soit sous la 
•iSonxïe aiguë , soit dans l'état chronique , n'est pas une 
maladie nouvelle , mais elle a été jusqu'ici tràs4mpar- 
«^feitement connue; et il y a si peu de ten^s que quelques 
iauteurs nous oiit fourni des données positives sur la na^ 
ture et les causes dé cette afTeclion morbide, qu'on ne 
saurait éil recueillir trop d'eiCeraples, afin de jeter le 
^lus grand jour sur les phéiiomènes pathologiques que 
^les phlegmasies de l'encéphale peuvent offrir. 
-; L'histoire ide: L*^*"^*' est sans contredit un des plus 
beaux cas de céphalite chronique qu'on puisse citer. 
'Gequi doit surtout 'rendre cette observation intéres- 
•' santé à nos yeux , ce ^ônt les nuances diverses que la 
.• maladies présentées ^ la marche qu'elle a prise , en un 
mot deux époques biea remarqnables : l'une câractérir 
. sée par un signe unique, la céphalalgie violente ,et conti« 
'nuelle , h la suite de laquelle se déclaré ton t-à'-coup une 
hémorragie cérébfialc';; l'autre suivie de la mort, et poo- 
-Tant être regardée comme le terme d'un travail désor- 
ganisateur : l'une ; cédant d'une manière évidente à la 
méthode anti-phlogîstiqoe çt ? évolsive ; l'Mitre, résistant 
à tous les moyens de l'art. Dans l'une., la.paraly;sie n'est 
'•^^o'un- effet 'de J'épaBchementi sanguin^ dans l'autre, ce 
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ftont de» feyera 'punilçQs , c'est la 8ubstaiie«'etiMpbft«^ 
liqiie raiDoUie , dégéiiérée' , qai la < déleffmioeDt. J aii 
cru dévoila matréter un inaunt sur des £ait8:^auaai in^r; 
portansy parée; qu'ils me semblenit. très-propres À éclai- 
rer le lecteur sur les causes variétés de ]i| dfmii^atiçq pu. 
de labolition de la contractilité muscMlaire^ Eu .effet,: 
si on se donne la peine de rëflechiF, i®. aux sjmptôoies, 
qui précédèrent bu accompaguèreût Théfiupl^gie ^ 2®«'à . 
l'efficacité des moyens curatifs dont je fis usage , 3®. à> 
Texistence de cette cavité traversée par des liens cel*. 
Ittleux et ren^plie d'aréoles entre lesquelles on vpyait 
encore un liquide épais et jaunâtre (cette cavité n'avait, 
pu être que le siège d'un épanchement sapguin que 
les vaisseaux absorbans avaient fait disparaître , et dont, 
les anti^pfalogistiques avaient favorisé la résorption);^ 
si Ton réfléchit, dis^je, à toutes ces circoi^f tances , on> 
isera forcé de convenir que , la première fois , la para*T 
lysie fut occasionnée par. Une hémorragie cérébrale.^ i 
Si, au contraire, pour ce qui CQUcerne lapoplexie^ 
finale qui survint ^ on se pénètre bien des phénomènes 
qui en signalèrent le développement, je pense qu'on 
ne saurait s'empêcher, de les cùp^idérer comme pro- 
venapt très-certaiftemexit d'un travail désorganisateur 
des foyers purulens dont j'ai déjà parlé. 

DEUXIEME OBSERVAT. — Encéphalite aiguë y apec gastro^ 
entérite, catarrhe pulmonaire intense , guérie par les 
saignées y le froid et les réi^ulsifs, 

M. B*** , riche propriétaire du canton de Duras (Lot^ 
et*CraE94Be) ,^àgé 4e quar^te an^, jiTf^ ^ d une itrujc- 
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tQtê iitlfMti<{Bé'9 ar«c préâomtnaace 4a tystèoM tào* 
goiâ , d'un cftraolère irascible , peu sujet dViUévrs aax^ 
malades , avait depuis quelque temps la bouche amère, 
faisait mal la digestlou , et se plaignait babituellemeot 
d*un poids douloureux à Tépigastre. Ce déraugemeut 
néanmoins ne 1 avait pas empécbé de vaciaer à sea oc* 
cupatioDS y qui consistaient & surveiller de nombreux ou* 
vriers pendant toute la journée , et par un temps très'^ 
cfbaud. Le i8 Mai iSia ^ après être resté plusieurs beu* 
res exposé aux rayons d'un soleil ardent , il éprouva 
des frissons, des anxiétés, un violent mal de tête qui 
le forcèrent à se mettre au l^t. 

Le ig , céphalalgie tellement intense , que le riialade, 
quoique ancien militaire et ni^rellement peu sensible 
à la douleur, disait ne pouvoir plus y tenir. Visage ex* 
tt^mement rouge ; yeux fixés et brillans ; langue cou* 
verte d'un enduit jaunâtre ; soif vive ; toux sèche , pres- 
que <:ontinuélle ; pouls plein, large, dur; urines fou* 
cées en couleur ; constipation ; sentiment général de 
fiiiblesse ; insomnie. 

Saignée copieuse du bras, pédiluves sinapisés , linges 
trempés dans l'eau froide appliqués sur le front , eau 
d'oFge édulcorée avec le sirop de guimauve , diète , paa 
même du bouillon. 

Le ao , point d'amélioration ; les symptômes, au 
contraire , semblent avoir été exaspérés par une nuit 
pénible ; délire léger. 

Nouvelle saignée du bras, dix sangsue^ à l'épigaatre , 
ap[)licalions froides, pédilqves , diète. 

Le 9T , le malade trouve la douleur de tête plus stip« 
portable. 
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Tingt sangsues sur les parties latérales du cou; pour 
le reste , prescription de la veille. 

Le SI , mieux marqué : visage moins coloré ; cépha«* 
lalgie obtuse ; langue belle ; soif peu vive ; toux &cile , 
procurant des crachats muqùeux , mais très-fréquente 
encore ; pouls moins plein et moins dur. 

Pédiluves ; lavement émollient pour procurer det 
selles, qui, jusqu'alors , n'avaient pas eu lien ; deux 
bouillons. 

Le a3 , M. B'^'^ ne ressent plus qu'une grande fai* 
blesse^, mais il se plaint de la toux et du défaut de 
sommeil. 

Décoction d'orge, sirop de guimauve, quatre bouillons^ 

Le 24 9 progrès rapides vers la guérison ; néanmoins, 
toux fréquente et pénible. 

Potion pectorale , avec addition d'un grain #!extrait 
aqueux d'opium pour la nuit. Cette médication , réi- 
térée deux jours de suite , diminua considérablement 
llrritation^ de la muqueuse bronchique , et procura un 
sommeil paisible. Depuis , l'état de M. B*** n'a cessé 
d'aller en s'améliorant ; il est maintenant aussi bien 
portant que jamais. 

Cette observation me parait féconde en inductions 
théorico*pratiqaes. Mais, sans entrer dans une discus- 
sion qui dépasserait.les limites d'un ouvrage périodique, 
je me bornerai à en tirer les corollaires suivans : W 
llrritation gastrique qui a précédé les accidens prin- 
cipaux n'a pu être cause déterminante de l'encéphalite; 
elle n'a fait qu'y prédisposer le centre nerveux , et le 
rendre plus apte it recevoir l'impression d'an ageift 
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plus* actif ^llnsolation prolongée); a®. nnAammattoii 
violente du cerveau a dû influer sympathiquement sur 
Véùii des voies digestives, et ajoutera leur aur-excitatiou; 
c'est pourcpioi tous les signes d'une gastro- entérite io« 
lense se sont développés à la suite de la cépbalite ; 
3^. la complication de la toux s'explique aisément par 
le voisinage de l'estomac et des viscères thoraciques, 
par les nombreuses sympathies qui les unissent , par la 
continuité des membranes muqueuses gastrique et pnl* 
limonaire ; 4^. on a dû diriger les moyens cumUfe contre 
llrritatioh principale , parce que celle des organes respi- 
ratoires et du ventricule, n'en étant que l'efiTet, devaitné- 
cessairement disparaître ou diminuer beaucoup avec eNe. 

TROISIEME OBSERVAT. — Engorgement cérébral simple^ 
san^aralysie , guéri par les saignées^ le froid et 
les révulsifs. 

Je fus «appelé , le 20 Juin 1819 • pour voir le nommé 
Malaper, habitant d'une commune des environs de 
Duras , âgé de soixante ans , d'une taille moyenne et 
d'un tempérament sanguin. Sa maladie datait de la 
veille ; elle provenait, selon lui, de s'être réposé tout 
suant dans un endroit frais , après avoir battu du blé 
■pendant une grande partie de la journée par un temps 
très-chaud. Il avait le visage rouge , la peau douce aa 
toucher, le pouls très-plein, la langue humide : la soif 
était nulle ; mais le symptôme prédominant paraissait 
être une violente céphalalgie. Malaper ne se plaignait 
que de cela ; il disait, en portant la main au front, que 
tout son mal était là. 
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' Be/dilareft sioapisés^ tête coirrerte de liogei trempé^ 
cUns Yewx froide , diète sévère , tisane d'orge. 

Le AI 9 ma.savprise fat extrême de trouver le malade 
dans un état d'assoupissement si profond, qu'il étaU 
presque insensible aux stimulans les plus ^nei^qufiiSr 
n avait la face très-colorée, les yeux fermés , la bouche 
entr 'ouverte ; le pouls était large , plein , et battait avec 
force. 

Saignée du bras , vingt sangsues sur les parties la<^ 
téral.es du cou , sinapismes autour des malléoles et dea 
genoux. 

Le aa , nul amendement : carus , insensibilité \ mais 
point de paralysie partielle. 

Nouvelle saignée du bras , vingt sangsues sous le^ 
apophyses mastoïdes , applications froides sur la tête. 

Le a3 , Malaper a recouvré l'usage de la parole et. du 
sentiment , mais il éprouve une tendance irrésistible au 
sommeil ; la langue n'indique aucune irritatiop gas-t 
trique ; le pouls offre encore beaucoup de tension et 
dç. plénitude. . 

Saignée du bras , laVement émollient pour remédier 
à la constipation , deux bouillons. 

Le 24 f pltis d'assoupissement ; progrès sensibles 
vers la guérison. Lé aS , Malaper demanda à se lever. 
Le 26, convalescence ; peu de jours après, entier ré- 
tablissement. 

Je cite cette observation avec plaisir, parce qu'elle 
nous fournit un bel exemple d'encéphalite idiopathique. 
Mais ce n'est, pas principalement sous ce rapport que 
j'ai cru devoir en faire juemion^ je^uis bien, aise qu'on 
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vote qaé les médecins physiologistes ne s^en rapportent 
pas toajoars à la parole da mattre. Ce ne sont point 
des enthousiastes qui adoptent avenglément toot ce qall 
plaît à leur chef d*aTaneer ; mab des gens qui , pour 
croire, reulent être convaincus. Us savent se mettre en 
garde contre les prestigeé d*une imagination ardente ; 
et lorsque , dans le cours de leur pratique , il se ren« 
contre des faits qui ne se trouvent pas en harmonie avec 
leurs principes , leur plus grand empressement est de 
les proclamer, afin qu'on puisse juger et de leur fran« 
chise et du désir qu'ils ont de donner à la nouvelle 
doctrine le degré de perfection dont elle est susceptible. 
Si le lecteur a bien suivi l'histoire de Malaper , il a dû 
remarquer que ce malade ne présentait ni rougeur , ni 
enduit jaun&tre de la langue, ni amertume de la bouche, 
ni douleur à l'épigastre,- et que par conséquent le cer-* 
veau n'avait exercé aucune influence sympathique sur 
restomac. M. Broussais dit cependant, propos, cxvm: 
« L'inflammation de l'encéphale entratne toujours celle 
» des voies digesti ves , et quelquefois celle de leurs an« 
» nexes. » Je suis loin certes de révoquer en doute 
l'exactitude et l'esprit observateur de cet écrivain ; mais 
je me crois autorisé à penser que llnflammation de Ten- 
céphale n'entraîne pas toujours celle des voies digestives. 



Observation d'un goitre guéri par Vemploi de 
Viode ; par M. Élie Ricard , d. m. p. 

Le gottre est .une de ces maladies qui n'est pae^ gé- 
néralement accompagnée d'aceidens graves ; mais il de* 
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vient t par set progrès , si gêiwtt et est d'une diffbnniii. 
si «ppiureiite , qu'il iànt pea s-étonmr que les tnédecios 
aient &it beAuooup de recherohed pour le guérir. 
Qaoiqoe ce gonflement de la thyroïde paraisse être le 
triste plBirtage dé cerlaifies lotcalitéa^ il se troore néan* 
noios asses répandu pour qne Toocasion de le traiter avec 
^ccès se fut fréquemment présentée si on en eût eu les 
moyens : parmi ces derniers , les tins ayaient si peu 
d sctirité , leur effet était si peu marqué , tandis qne 
d'autres of&aient tant de dangers et de difficultés dans 
leor application (le caustique et l'instrument tranchant), 
qae les atatenrs les phis modernes ont considéré cette 
maladie comme incurable* 

La chimie , dans une de ses découvertes , vient de 
prêter on nouveau secours à la médecine. L'iode , 
corps simple, dëconyert en i8i3 par M. Courtois, 
dsDs les eaux-mères de la soude de Varech , par ses 
combinaisons , soit avec l'hydrogène et un alcali , ou 
avec l'alcool, a donné les résultats les plus favorables 
dans le traitement du goitre , tant en France qu'eu 
Suisse. 

L'observation suivante d'un goître guéri par l'em- 
ploi de l'iode- à l'intérieur et en frictions , donnera 
une nouvelle force aux observations déjà publiées,, 
par les auteurs , sur les avantages de ce nouveau 
moyen.. 

IVP^^. Em'^'^'^, de Bordeaux, Agée de vingt* six ans, 
d'une forte constitution , s'aperçut , il y a environ sept 
ans et demi ,\d'un léger gonflement à la partie aoté* 
rieure et supérieure du cou. Elle y fit peu d'attention 
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d'abord. Trois ans après , la 8itcmîâoa,~le Tolame er 
l'aspect de la tumeor ne laissèrent point dé -doutes 
sur l'existence, d'un goitre. Elle réclama alojr^ 1er soins^ 
de son médecin ordinaire , pbnr la débarrasser d'nne* 
incommodité si désagréable pour une femme. Les re*> 
mèdes connus jusqu'alors, tels qn^ les sacbets-rempËs? 
de plâtre et de muriate d'ammoniaque , .etc. , et des* 
fondans internes , furent administrés avec persévérance 
pendant six mois , sans aucun changemept dans la 
partie affectée. Voyant l'inutilité de ces tentatives , la 
maladie fot abandonnée à elle-même. Ses progrès,: 
quoique lents, n'en continuèrent pas moins à marcber,> 
et , quatre ans après avoir employé ces premiers re* 
mèdies , le goitre était parvenu à une telle grosseur, 
que le collier que cette demoiselle, mettait quelques- 
années avant pour sa parure, et qui tombait librement' 
sur la partie supérieure de la poitrine, lui serrait telle- ^ 
ment le cou , qu'il lui était impossible de le porter. La- 
trachée-artère se trouvait comprimée par la tumeur.: 
Une médiocre inclinaison de la tête en arrière faisait' 
éprouver aussitôt un sentiment de strangulation qui né. 
cessait qu'en prenant une situation toute opposée. Xe 
gonflement de la thyroïde devenait plus considérable 
aux approches des menstrues. 

Je proposai à M"«. Em^** des moyens qui parais^ 
saient avoir réussi dans ces sortes d'afiections. Ce fut 
vers le milieu de JVfai .i8a3 , que je commençai à 
lui faire faire usage , en frictions , sur la partie malade, 
d'une pommade faite avec l'hydriodate, de potasse^, 
et à lut Cure prendre intérieurement .quelques gouttes. 
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ie lelature diode (i). Pendant le premier mois , -jl 
n'y eut .guère rien de remarquable, si ce n'est de la 
chaleur et un picotement assez vif sur cette partie de 
la peau qui recevait les frictions. Je fus obligé dé sus- 
pendre pendant quelque temps, et faire reprendre en-» 
suite la teinture , parce qu'elle irritait l'estomac. — Au 
second mois , la tension de la péaii et la grosseur de la 
tnfoeur. diminuèrent cônsidérabliement. — • Dans le troi- 
sième mois , la marche vers la guérison fut très rapide^; 
et au quatrième, il ne restait presque plus rien. Cett<à de- 
moiselle fut à la campagne , cessa tout emploi de médi- 
Oamens ; mais leur action ne continua pas moins d'avoir 
lieu , Qt au cinquième mois elle fut entièrement guérie. 
On a dû remarquer, dans l'observation que je viens 
de donner, que les préparations de l'iode' ont excité 
assez vivement la peau dans le premier mois; qu'au 
second , ^Ues étendaient leurs effets d'une manière très- 
.visible dans le tissu de la thyroïde , et que leur action 
^allait toujours croissant en raison du temps de létnr 
emploi , et qu'enfin elles ont continué à agir plusieurs 
jours après en avoir cessé l'administration. 

(i) Pommade avec Vhydriodate de potasse. 

Hjdriodate de potasse 1/3 gros. 

Axonge I once i/a. 

Teinture d'iode, 

Aldool à 35« : i once. 

Iode. : 48 grains. 

La pommade sVraploie en friction à la dose d^an gros , et la teîntqra 
à la dose de dix à douze gouttes, dans une tasse de véhicule. 

Voyez Formulaire pour là préparation et l'emploi de plusieurs 
Mouveauz, médicamens , p^r "F ^ hi%%tndiu 
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Observation sur un allaitement continué sans 
danger pour l'enfant j pendant le cours d'une 
maladie aiguë et extraordinairement grasse 
de la mère; par C. Réifolat fils j d. m. m.; de 
V Académie rojale de Médecine de Madrid. 

Plu» d'une fois j'û en occasion de me proposer k 
«lot-ménie une question qui m'a paru des plus impor- 
, tantes à résoudre pour le succès de la médecine-pratique: 
« Dans les maladies aiguës des femmes qui nourris^ 
■ m sent, peut*on, sans danger pour la mère ou pour 
n Venfant, faire continuer, suspendre ou cesser entH- 
a rement l'allaitement? » 

Le fait suivant, que je recueillis dans I automne de 
i%2^ , à Bordeaux, tendrait à prouver qu'il peut, sans 
inconvénient, ne pas être interrompu. Il s'agit d'une 
fièvTC ataxo-adynamique accompagnée, dès son inva* 
sion , de taches pourprées et d'une hémorragie nasale 
- très- considérable , dont l'histoire abrégée présentera 
peat-étre quelque intérêt aux médecins praticiens. 

Elisabeth Vivien , femme Durand , âgée de vingt- 
huit ans, d'une complexion robuste, d'un tempérament 
bilioso-sanguin , accoutumée aux travaux pénibles de la 
campagne , et mère de trois enfans , nourrissait le troi- 
sième depuis neuf mois^ 

Dans la vue de ner point le sevrer trop subitement, 
s'étant chargée , depuis quelques jours , d allaiter un 
nourrisson étranger, elle partageait son lait entre lun 
et l'autre, lorsqu'au commencement de Septembre elle 
fut atteinte d'une fièvre tierce qui la détermina à donner 
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la pré£éreirce aouoarrisson. Mais la m^e de ce deniier» 
instruite de cette circonstance , s'empressa de le re^ 
prendre pour le confier aux soins d une autre nourrices 

La femme Durand redonna le sein à son propre 
enfant , et eut encore plusieurs accès de fièvre , sans 
faire usage d^aucun remède et suivre un régime apprô» 
prié. Délivrée peu de jours après de cette fièvre interr 
mitteâte ^ elle commença k vaquer à s^s occupaiions 
ordinaires. Ressentant néanmoins des douleurs dans les 
membres , àe sentant sans appétit et digérant fort ma)i| 
elle voyait .chaque jour diminuer la quantii#de son lait» 

La perte d'une parente qu'elle chérissait lui fit éprou* 
ver un chagrin violent , et détermina l'invasion de la 
maladie qui fait le sujet de la présente observation. 

Une fièvre des plus intenses succéda à un frisson 
général , et fut accompagnée , dès son début y de ce* 
phalalgie , de délire et d'une éruption pétéchiale uni* 
▼erselle. 

Le troisième jour se manifesta une hémoif'ragié nasale 
abondante, et qui, sans interruption , durait encore ^ 
quarante*huit heures après , lorsque je fus appelé au- 
près de la malade , qui , dans un état de décourage* 
ment et de faiblesse extrême, semblait toucher au der^ 
nier moment de son existence. 

Teint plombé , yeux abattus , défaillances fréquen- 
tes , délire comateux ,. respiration laborieuse et parfois 
entrecoupée par le hoquet , aridité de la langue , féti- 
dité de riialeine , tremblement et refroidissement des 
membres; pouls petit et profond, présentant des irré- 
gularités et s'accompagnant de soubresauts dans les ten-* 
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•dons; météorisme du bas- ventre ; rareté des orinesj 
'auppressioQ des évacuations alvines depuis le premier 
jôar de la maladie ; peau recouverte de taches livide^ 
tt pourprées , surtout à la partie antérieur^ de la poi- 
trine et sur l'abdomen : tel était Tensemble des symp-* 
tAmes qui , avec la continuation de l'hémorragie nasale , 
Mnonçaient la fin prochaine de cette mère de famille; 

Je me h&tai d'introduire dans les fosses nasales , ex 
'd'y maintenir par des tentes appropriées, des plumas* 
açaux imbus d'une eau saturée d'alun , et je fis appli- 
quer sur le^ront des linges imbibés d'eau froide asso-- 
aiée au vinaigre. 

Je prescrivis pour boisson le petit-lait et la limonade , 
l'un et l'autre avec addition de nitrate de potasse. — Je 
fis administrer fréquemment, par cuillerées ^ une potion 
préparée avec l'eau distillée de sureau, l'eau de menthe, 
le sirop d'oeillet et Iç sirop d'éther. 

Dès le lendemain , sixième jour de la maladie , l'hé- 
morragie céda aux applications froides , acides et alu- 
toineuses ; les forces physiques semblèrent renaître. 

Aux boissons déjà prescrites , je fis ajouter l'eau vi« 
neuse, et remplacer ]a potion par six onces de décoction 
de serpentaire de Virginie, à laquelle je fis ajouter: 
Teinture spiritueuse d'Huxham... x once. ) 

Sirop de quinquina 2 onces; 

Camphre 6 graios. 

Acide sulfurique «..^ a o gouttes. 

Les huitième et neuvième jours , le camphre fut sup- 
primé ; les boissons acidulés et la teinture d'Huxham 
continuées. Pendant ces deux jours , le pouls se déve* 



/ 
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h>ppa , les forces se relevèrent , les 'taches, cutanées 
s*effacèrent peu à peu ; à Taltération et à la sécheresse 
^e la peau succé.da une moiteur générale , et* le mé- 
^orisme du bas- ventre diminua après quelques selles 
bilieuses noirâtres et fétides. 

Une décoction de quinquina et fleurs de camomille 
miélée , en lavemens ; une décoction de tamarins et de 
feuille^ de chicorée amère prise en deux verrées , le 
dixième jour , donnèrent lieu à quelques excrétions 
alvines qui se soutinrent le lendemain , à 1 aide d une 
infusion de quinquina magnésiée. 

Une sueur abondante eut lieu le onzième jour, et la 
fièvre se termina à l'entrée du douzième. 

La convalescence ne fut pas aussi longue et pénible 
qu'aurait pu le faire présumer la gravité de la maladie. 
Mais ce qui excita le plus ma surprise , ce fut de voir 
l'enfant sain et vigoureux , et d'apprendre qu'a mon 
insçu y lorsque je le croyais confié à une autre nourrice» 
il avait été , pour ainsi dire /présenté journellement 
au sein de sa mère , et qu'il n'avait pas éprouvé la plus 
légère indisposition pendant le ceurs de sa maladie. A 
la fin du mois de Novembre suivant, la mère et l'enfant 
îouissaient d'une santé parfaite. 

Que conclure de cette observation , et quelle était 
la maladie que M. Révolat a eu a combattre ? — Je ré- 
pondrai d'abord que depuis que la médecine physiolo« 
gîque a appris à réfléchir à ceux qui ne le faisaient pas 
auparavant , on sait que le lait d'une nourrice n'acquiert 
aucune propriété malfaisante. , lorsqu'elle est atteinte 
Tom. J. :ï3 
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â*uiie pUegmaâie d'un organe même e^eatiel à la ine f 
que 9 dans ce cas seulement , sî rinflammatîon est forte 
dans le nouveau centre de fluxion , elle diminue ou 
empêche la sécrétion du lait. On sait aussi qu'une fo^ 
qu'on est parvenu à faire disparaître la maladie , la 
fluxion se rétablit vers les niamelles , surtout si elles sont 
constamment excitées par la succion. Or , ici le rai» 
ionnement est confirmé par Texpérience , et on.ne doit 
pas être étonné de ce que le lait n ait pas acquis de 
qualités nuisibles , quoique la nourrice ait été atteinte 
d'une fièvre dite ataxo-odynamiçue. — D'après le ta* 
bleau qui nous est présenté par notre confrère , nous re- 
connaissons une phlegmasie de l'encéphale et de ses en«> 
▼éloppes ; nous voyons une céphalite aiguë arrêtée dans 
sa marche par une hémorragie naturelle ; nous -voyons 
une médication excitante favoriser une dérivation , en 
portant sur l'estomac et les gros intestine 1 Irritation pri- 
mitivement fixée sur l'encéphale. — ' En dernier lieu ^ 
quelle est la causé qui Vendit la convalescence facile 
et non de longue durée ? C'est l'allaitement ; c'est ce 
ihoyen naturel de dérivation , qui ne doit jamais être 
tiégligé , et qui peut-être a contribué plus que le trai* 
temeht à procurer la guérison de la malade. Z. 



Hernie inguinale étranglée j réduite par le pro- 
cédé de M. Guérin ; observation communiquée 
par M. Barbe. 

Je fus appelé , le 16 Avril dernier, dans la commune 
de Sadirac ^ pour voir un: jeune homme âgé de vingt* 
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4inq a&Sf qui ëprourait depuis qaatre benrea tous le$ 
tccidena d'une heruie étranglée* J'employai d'abord les 
bains, les saignées, les cataplasmes émoUiens; je tentai 
Jilusieurs fois le taxis ; tout fut inutile : le danger aug- 
mentait à chaque instant. Me rappelant alors les obser* 
▼ations ingénieuses que M* Gnérin père a consignées 
dans le Journal médical de la Gironde, j'essayai le 
SBoyen qu'il a proposé. 

Je fis enduire une bougie de gomme élastique de 
qaatre grains d'extrait gommeux d'opium , je l'intro- 
duisis dans le canal de l'urètre^ et six minutes après le 
tumeur me parut assez ramollie pour tenter la réduc- 
tion : la hernie rentra avec facilité.* 
« 

Si Ton avait pu douter de l'utilité de ce Recueil , le 
fait que nous venons de rapporter suffirait seul pour 
dissiper les préventions et les doutes. On s'aperçoit déjà 
de llnfluence salutaire que peut et doit exercer, sur 
la pratique médicale , un6 entreprise qui est celle , pour 
ainsi dire , de tous les médecins du département ; et 
nous sommes heureux de devoir nos premiers succès 
au Nestor de la chirurgie Bordelaise. 

ANALYSES ET EXTRAITS DES JOURNAUX. 



Fin des Réflexions critiques sur la contagion 
de la fièvre jaune j et à cette occasion j quel^' 
ques mots sur V ouvrage de MM. BalljTj Pa^^ 
riset et François. 

JM ovs avons suffisamment démontré comment la fiè« 
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Tre jaune peut éclater en Europe , h bord des'^na* 
Tires venant <le$ Anttlles. Le lecteur doit se rappeler 
que , de toutes nos preuves , il est résulté que l'on ne 
pouvait point admettre que ces navires en aient apporté 
le germe. Car, en supposant la préexistence de ce germe, 
comment se rendre raison de Tapparition de cette ma- 
ladie sur des navires partis de Nantes , du Havre , de 
l3ordeaux, de Marseille ^ et de divers ports d'Italie et 
d'Angleterre , pour se rendre aux Antilles , avant 
qu'ils y aient touché , et sans avoir communiqué avec 
aucun bâtiment qui en revînt? N'est-il pas vraisembla* 
l)Ie que ces navires renfermaient les causes infectantes 
qui j ont été développées par la disposition atmosphé- 
rique, dès qu'ils se sont trouvés dans les parages et 
aux époques où elle existait ? Certes , ces faits ne peu- 
vent être attribués à la contagion. Ce serait donc une 
grande erreur d'accuser les hommes qui montent ces 
navires d'avoir apporté la maladie; car, s'ils n'étaient 
pas venus dans ces parages , ou toutes les conditions 
se trouvent réunies pour son développement, ils ne 
l'auraient pas eue. La preuve de cette vérité, c'est que 
si les arrivans vont de suite habiter la campagne , ils 
ne contractent point la maladie , à moins qu'elle ne 
se soit déclarée à bord avant leur débarquement. Une 
autre preuve , c'est que lorsqu'elle parait dans les ports 
.ou les rades dVne colonie , on la voit bientôt se ms- 
^nifester dans d'autres iles de l'Archipel , sans qui! j 
ait eu de communications : elle se déclare sur tons les 
points où se trouvent toutes les conditions nécessaires 
à son développement, et là^ elle reste circonscrite dam 
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les. villes 9 malgré la pleioe et entière liberté dô com- 
' municatioQS qu'elles ont avec les campagnes. 

M]M« les Commissaires rapportent un fait qui s'ac* 
corde parfaitement avec ce que je viens de dire. 

Lors de l'épidémie de i8ai , plusieurs bâtimens in- 
fectés furent envoyés aU lazaret de File de Minorque ; 
tous les malades qu'ils avaient à bord furent mis à 
terre; plusieurs en moururent sans communiquer la 
maladie à personne. Voici ce qu'ils rapportent à ce 
sujet, page 121 de leur ouvrage : 

« Mais il est temps de parler des vaisseaux qui , 
» de Barcelone ou de Malaga, furent envoyés au 
» lazaret de Mahon. L'ile de Minorque, dont Mahoa 
9 est la capitale, est un des lieux les plus salubres 
» que l'on puisse habiter. Son terroir , sec , maigre ^ 
K» pierreux et tràs*inégal , ou plutôt ondule ux comme 
• une mer agitée , est ouvert à tous les vents. Elle est 
9 surtout exposée à la rudesse, des vents du nord. 
ù Lorsqu'elle reçut les vaisseaux en question , elle 
» jouissait de la santé la plus parfaite : tout-à-coup ^^ 
» vers le milieu du mois d'Âoùt 1821 , arrivent des 
navires de Barcelone avec des patentes d'un carac- 

tère équivoque. Bientôt, on en voit paraître qui vien- 
» nent de Malaga : du i3 au So Août, on comptait déjà 
» au lazaret dix-huit bâtimens de toute grandeur. Les 
» arrivages continuèrent d'un jour à l'autre dans tout 

1 le cours de Septembre. I! y en eut encore trois en Oc- 
I tobre. La totalité des bâtimens fut de quarante- trois : 
I î! en sortit pour les infirmeries cent quatre-vingt-huit 
» malades ^ dont cent dix-sept ont été emportés par 
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» la fièvre jaaue. Qaelque grand qall soit , le mal 
» r^&t été beaucoup plus si les autorités n'eussent dé* 
» ployé un zèle exemplaire. Blalgré ce zèle métne et 
s» la«ages8e qui présidait à tout, malgré la constante 

' V salubrité de 111e et Tisolement du lazaret, la FÛla 
^ Carlos , et Mahon même , tremblèrent d'être enua'- 
» his. Du re^te , si nous en croyons les notes qui nous 
» ont été remises, tous les vaisseaux partis de Malaga 
» ne se rendirent point au lazaret; quelques-uns 
« gagnèrent Marseille et Trieste. La frégate VAmphi* 
3^ trite mit à la voile pour Londres , la Flora pour 
3» Ilambonrg ; chacune d'elles avait eu trois morts , et 
» /'Arapbitrite dirait encore des malades» On sait ce 
» qui est arrivé à Marseille : quant au reste, on 

. A Vignorè, 

» De leur côté, dans la traversée de Malaga au lazaret, 
» les bâtimens qui la firent perdirent chacun cinq i 
» six hommes. Pour les vaisseaux partis de Barcelone, 
» bien que la traversée soit beaucoup plus courte, 
» les pertes >n*ont pas été moindres. » 

Dans celte. citation, trouve*t-on un seul fait qui soit 
favorable à l'opinion de la contagion ? Au contraire, tout 
est en faveur de Tinfection* En effet, tous ces navires, 
arrivés à Mahon, sortaient des villes infectées; tous 

\ avaient des malades à leur bord ; ces malades ont été 
mis au lazaret ; plusieurs en sont morts : mais \e ne 
vois nulle part qulls aient communiqué la maladie aux 
habitans de l'île. Ces Messieurs nous disent bien que 
les villes Carlos et Mahon tremblèrent d'être eni/a* 
hies; mais le fait est quelles ne le furent pas* Bieu 
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plol, Qs ne' nous disent pas si les gardes du lavarisl, 
minai que tons les iemp)ojés de cet é^blissemeot, tels que 
les médecins , les chirurgiens , les infirmiers , etc, , etc. , 
^a furent attaqués. Certes, s'ils rayaient été, ils 
n'eussent pas manqué d'en faire mention. I^es moyens 
sanitaires auxquels ils attribuent la non-propagation 
4e la maladie , auraient bien pu garantir les individua 
hors du lazOTet , mais non ceux de Tintérieur , prin- 
eipalement les personnes chargées de soigner les mala«f 
des , et qui , par leurs rapports immédiats avec eux ^ 
étaient plus exposées à recevoir le germe de la maladie ^ 
fi elle était communicable par contagion. 

Dans tout ce que je viens de rapporter, on voit» 
d une manière évidente, que la fièvre jaune n'a attaqué 
qne les individus qui étaient placés dans les lieux in^ 
ISactés; car tous ces malades étaient sortis des bftti^ 
timens eux-mêmes infectés. Je pourrais ajouter que 
plusieurs bâtiméhs sortis de*Mahon , et qui avaient des 
atiala des, ont été* reçus dans divers ports; la frégate 
VAmphitrite a été à Londres, la Flora à Hambourg, 
d'autres ont été à Trieste et à Marseille \ aucuu de cet 
bâtimens n'a communiqué la maladie : à Marsei^e 
comme à Mahon, les malades ont été mis au lazaret ^ 
et ils n'ont donné la maladie à personne. . 

CeS/ Messieurs prétendent que les moyens sanitaires 
employés à ]^l*seille empêchèrent la communication 
de la maladie. Mais je renouvellerai, à l'égard de Mar«* 
seille , ce que j'ai dit plus haut relativement à Mahon ^ 
/c'est-à-dire, que les moyens sanitaires auraient bien 
pu garantir les individus hors de l'enceinte du laaacet » 
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juais non ceux qui se tronvaient au milieu des malades.' 
ce Quant au reste , on llgnore ^ » a}outent ces Mes*' 
sieurs : c'est-à-dire « qu'on ignore ce qui s'est passé à 
Londres par l'arrivée de VAmphitrite\ à -Hambourlgi 
par l'arrivée de la Flora; à Trieste et ailleurs, par 
l'arrivée des autres bàtimens. De bonne foi , pourra- 
t-on croire que si les vaisseaux avaient coapnuniqué la ' 
fièvre jaune dans ces différens ports ^\ les événemeos ' 
eussent été ignorés , surtout dans un moment où cette 
maladie occupait en quelque sorte l'Europe entière? 
^ Je ne vois , dans tout ce qui vient d'être dit , rien 
qui puisse militer en faveur de la contagion. Partout i 
au contraire , on ne saurait trop le répéter , on voit la 
fièvre jaune importée par des bfttimens infectés qui né ' 
l'ont communiquée nulle part. Que conclure de ces 
faits, sinon que la disposition atmosphérique, néces- 
saire à son développement , n'existait point dans ces 
endroits? (i) ' * 

J!ai déjà fait remarquer que la plupart des faits rap- 
portés par MM. les Commissaires , en faveur de la 



(i) Il parait qae cett« disposition atmosphérique nVxiste pas à une 
certaine latitude. M. Bally, dans son ouvrage sur le typhus d'Âméri* 
que j page 33i , en parlant des climats , dit que la fièvre jaune est in? 
connue au-dessus du 48"*. degré, et que son existence y paraît im- 
possible. A la page 433 de PHistotre de la fièvre jiM^ne d'^Espagne en 
léai , les Commissaires, en rappelant ce qu'avait déjà dit M. Bally i 
ce sujet , ajoutent que le typhus d'Amérique n'assiège jamais Us ré* 
gions situées au-dessus du 4^ ou 46™'. degré de latitude boréale. Ce 
fait me semble confirmer d'une manière très-positive que cette dispo- 
sition atmosphérique est absolument nécessaire au développement de 
la ^vre jaune. 
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eoiitagioiî, ont éié' puisés dans leé lieux infectés , et 
qu'il est par conséquent impossible d'en tirer une con- 
clu^on positive en faveur de leur système. Ceux qui 
paraissent d'idiord sans réplique , sont ceux de quel* 
ques individus qui , restés isolés disins un quartier »• 
n*ont point, contracté la fièvre jaune , quoique pas très- 
éloignés du lien de l'infection. Ce fait a été constam* 
nient observé dans la ville de Saint-Pierre-Martinique » 
où on n'a jamais vu la fièvre jaune atteindre les indi- 
vidusi qui habitaient le quartier connu sous le nom de 
la nouvelle Cité. On n'y a jamais vu d'autresr malades 
que ceux qui l'avaient contractée au quartier du 
Mouillage. Cependant, les communications ont été 
toujours libres » même dans les plus fortes épidémies. 
Plusieurs individus qui avaient pris la 'maladie an 
Mouillage , l'ont portée dans la nouvelle Cité « sans la- 
Toir jamais communiquée à personne. Ce phénomène 
tient à ce que cette partie de la ville est située de ma- 
nière que les vents ne peuvent pas y porter les éma* * 
nations du foyer qui est dans la partie du Mouillage ^ 
et noQ au défaut de communication. Il est possible 
que les endroits qu'on dit avoir été préservés en Es- 
pagne fussent dans le même cas. Il est encore possi- 
ble qu'un quartier soit préservé pendant tous le temps 
que les vents n'y apporteront pas ces émanations ; mais 
les vents venant à changer , la malade pourra se ma- 
nifester sans qu'on puisse l'attribuer à aucune com- 
munication suspecte. 

On observe les mêmes faits dans les endroits à por- 
tée des marais : dans telle année ou telle saison , ce 
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âom lei liabitans du cAtë and ijiiî «oui mttaiiiiés éeê 
fièvres iBtermitceiites ; dans telle antre , oe sont ceux 
da côté nord qui fonffirent de ces émanations , tandis 
que les premiers n'en sont point atteints. Tons ces 
eifets sont dus â k direction des vents. 

Tki consumment observé que lorsque les vents en 
snd régnaient, la fièvre jaune était beaucoup * pins 
Sieuitrière dans la partie du Mouillage de la ville de. 
Saint- Pierre : cVst qu'alors les émanations do bord de 
la mer et des navires sont portées vers la terre. Ces 
observations ont été faîtes dans toutes les villes ainsi 
disposées. , 

MM. les Commissaires citent des individus qui, 
quoiqu'au centre de "llnfection , n*ont pas contracté 
la maladie ,^arce que , disent-ils, Hs n'ont eu aucune 
communication suspecte. Mais il est possible que 
parmi ces individus , à la vérité en très-petit nombre , il 
s'en soit trouvé qui fussent dans la même catbégorie 
que les acclimatés aux Antilles , qui , comme on le sait, 
ne sont point susceptibles de contracter cette maladie. 

D'ailleurs, tous les rapports que ces Messieurs ont reçu 
du dehors , sont-ils assez circonstanciés pour les croire 
sans y faire quelques observations ? Ces rapports leur 
ont-ils toujours été fournis par des personnes qualifiées 
pour donner à cet égard des notions exactes? Ne pour* 
rait-on pas dire qu'ils ont peut-être poussé la crédulité 
un peu loin sur une matière aussi délicate? Car, d'a- 
près leur propres rapports , elle parait appuyée sur le 
dire d'individus qui ne peuvent savoir ce que c'est 
tjue conugion, tels* que des femmes , des portefiûx , deâ 
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marins , des gftrdès-maladés , et anttea gens ûù ^ea« 
pie. Il est d'ànuht plus convenable , d'autant ptas 
prndent de se teni^ en gat*dé eontre ces dire , qulU 
sont contredits paf led observations de plusieurs méde^ 
Cins dignes de confiance qui ont suivi cette maladie en 
Espagne* 

-D'abord, ést-on bien assuré que les malades que 
Ton dit avoir vus dans ces lieux éloignés n'avaient 
pas fréquenté les endroits infectés? On sait combien 
ceux qui se sont mis en contravention au^i lois , sont 
intéressés à oachet avec soin qu'ils soiedt allés dans 
les lieux quil était défendu de fréquenter. Ensuite, 
Cous les malades cités ont-ils eu réellement la fièvre 
}anne? On sait encore combien la peur agit sur leil 
esprits, et à quelles méprises de ce genre elle ex- 
pose , surtout dans le temps des épidémies. Ce qui mé 
porte à faire ces réflexions , c'est que j'ai été appelé 
plusieurs fois dans les campagnes , à la Martinique , 
pour voir des malades qu'on me disait atteints de la 
iBètre jaune, et qui cependant ne l'avaient pas. 

Cette méprise a lieu principalement chez les mala- 
des attaqués de fièvres rémittentes pernicieuses , sur- 
tout dans le temps des épidémies de fièvre jaune , et 
cela à raison de la similitude de quelques-uns de leurs 
symptômes, surtout à leur dernière période. 

Cependant, il faut convenir qu'il peut arriver que 
dans ie temps de ces épidémies ^ temps où la constitu- 
tion atmosphérique est favorable à son développement^ 
il peut arriver , dis-je , qu'un foyer d'infection puisse se 
former dans un lieu oà on aurait rassemblé des malades. 
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saitoot si on les a tenus renfermés; ce qui arrive aa^ 
ses souvent lorsqu'on veut les cacher. le conçois que ^ 
dans ce cas , la maladie pourra se communiquer à ton«» 
tes les personnes exposées à recevoir les éihanationa 
de ce nouveau foyer. Cet effet peut avoir lieu dans ton* 
tes les maladies qui présentent quelque gravité. Nom- 
bre d'exemples nous prouve que la fièvre jaune est d'au- 
tant plus meurtrière que le foyer d'infection est plus 
fort. On en trouve un remarquable dans ce qui s'est 
passé à Tortose, lors de l'épidémie de i8ai. Voici ce 
que MM. les Commissaires disent à ce sujet , à la pagf 
67 de leur ouvrage : 

« Mais comment la fièvre jaune , si bénigne en appa«* 
9 renée et si prompte à s'arrêter dans les villages , à 
» Sans, à Saria, à Canet-de-Mar, àSitgés, à Villa-Seca, 
» etc., a- 1» elle été si étendue et si meurtrière à Tor* 
», tose ? On vient d'en voir les raisons. Tortose est close 
» de murs ; l'air s'y renouvelle peu ; elle est tournée au 
» midi ; elle est mal-propre ; la populatipn y est pau* 
» vre et mal nourrie ; elle y est pressée dans d'étroites 
3» habitations , comme il arrive partout oiS il y a pau- 
» vreté; la chaleur, si favorable à la fièvre jaune, y a 
» été excessive ; toutes les conditions qu'exige la ma« 
» ladie , pour se propager , se sont trouvées là réunies 
» au plus haut degré. Tortose , sous ce rapport , était 
» plus mal que Barcelonette ; aussi la fièvre jaune j 
» a t-elle été, sans comparaison, plus impétueuse el 
» plus féroce. » 

Rien ne prouve , d'une manière plus forte , plus pré- 
cise , l'effet de Tinfection locale , que ce que je viens 



J 
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'de citer. On voit dW coté la maladie produire dei 
effets aussi funestes que terribles , tandis que dé l'autre 
on la voit bénigne , et s arrêter très-promptement. 

J'ai déjà dit que le fojer d'infection se forme presque 
toujours à bord des navires , et que les épidémies com^ 
mencent presque constamment parmi les équipages ou 
cbez les individus qui ont fréquenté les b&timens. J'ai 
déjà fourni les preuves de ces faits ; ainsi , je ne re- 
viendrai pas là-dessus. Mais il est nécessaire que je rap^ 
pelle ces circonstances^ d'autant plus que MM. les 
Commissaires appuyent leur opinion sur des observa* 
lions insérées dans un rapport présenté à M. Reraudren, 
par les médecins et chirurgiens attachés aux bâtimens 
eti station aux Antilles. Voici ce qu'on lit à ce sujet à 
la page 6i5 de l'Histoire de la fièvre jaune de Barcelone : 

ce Nous empruntons ici quelques faits qui confirment 
» notre doctrine sur la contagion de la fièvre jaune. 
» Ils offriront de l'intérêt , parce qu'ils sont authenti- 
» ques , et parce qu^ls appartiennent à la marine miliî- 
» taire , tfuon ne soupçonnera pas de laisser germer 
» des causes d'infection à bord des bâtimens. Ces 
» faits , intéressans et curieux , nous sont fournis par 
» l'ouvrage que M. Keraudren vient de publier, et 
» qu'il a intitulé : De la' fièvre jaune observée aux An- 
-»^ tilles et sur les vaisseaux du roi. » 

On voit, par ce que nous venons de cher, que ces 
'Messieurs n'admettent point que les foyers d'infection 
puissent se former abord des bâtimens du roi. Cepen- 
dant, rien n'est plus positif ; on^n trouve une foule 
d'exemples dans les ouvrages qui ont été publiés à ce 
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ii^eU C'^t l'oubli de ces faits qui esl eâme qu'on « 
•ouTem coafoDdu les effets rétalunt de rinfection avec 
ceux de la contagion. En effet, on peut se convaincre, 
ien lisant le rapport précité , que les effets qui y sont 
rapportés sont dus à Tinfection locale , soit à bord 
des b&timens , soit dans les hôpitaux , soit dans les viU 
les infectées. On y voit également que c'est en déu^ui- 
faut le foyer d'infection , qu'on a arrête sa propagatton 
k bord des bâtimens. Voici ce qu'on lit, à ce sujet, 
dans une partie de ce rapport inséré dans le travail de 
MM. les Commissaires y à la. page 6ao et suivantes : 

et L'isolement des malades en diminuant le nombre , 
« et quand il furent séparés , que les communications 
9 entr'eux et le reste de Véquiptige furent interrom* 
j» pus j que tous leurs effets eurent été lessivés avant 
» leur retour à bord, que les objets d'hôpital qai 
» avaient servi eurent été submergés , la maladie 
» cessa entièrement et en fort peu de temps , quoi- 
» que nons fussions aux Antilles , et, que la chaleur fut 
» tous les jours plus sensible. 

» Ce n'est pas la seule circonstance où l'on ait 
j» réussi , par des mesures hygiéniques , et en isolant 
» les malades, à arrêter, même sur les vaisseaux, les 
» progrès de la fièvre jaune. » 

A la page suivante du même ouvrage , on lit encore 
ce qui s'est passé dans un cas semblable à bord de la 
gabarre de S. M. VExpéditive , en 1817. En voici 
l'extrait : 

« Le commandant, M. Brou, imagina d'établir sur le 
9 pont deux salles assers grandes : elles^^réunissaient , k 
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» Tafanlage jte séparer l'éqoipage da foyer cU la mi^la-^ 

• die , celui de procarer aux malades eux-mémea 

• un air coBUnaelletnent feuouvelé. 

» La contagion , dit le rapporteur 3 W tarda pas ^ 
m s'arrêter. Il ne sen déyeloppa dans la suite aueûo 
» symptôme. Des d^ulL salles auxquelles on a attribué 
m la fin de cette maladie » Tune était placée sous 1^ . 
9 grande écoutille , et l'autre sur 1 arrière du bâtiment ^ 
I» entre le couronnement et le mât d'artimon. Elle^ 
» étaient disposées de manière à établir des courans 
p d'air selon Ja partie d'où nous Tenait le vent, ce qui 
a faisait respirer au malade un air toujours frais. » 

Le succès des moyens qui furent employés à bord 
des bâtimens dont il vient d'être question ^ est-il du à 
l'interruption des communications, ou à la destruction 
du foyer d'infection qui s'y était formé? Voilà laques- 
tion. Mais au moiqs est-il vrai qpe la maladie cessa* 
Pour quiconque a fait un voyage d'outfe-mer, il esl 
aisé de concevoir l'impossibilité de faire cesser, dans 
un bord, toutes communications entre ceux qui en 
composent l'équipage. Ainsi , la disparition de la ma- 
ladie ne peut avoir eu pour cause la cessation de ces 
communications. De là , la preuve évidente et irrécusa- 
ble que rétablissement du courant d'air , les ventilla- 
tions et autres moyetis Sanitaires qui furent pratiqués 
dans ces denx salles , y détruisirent le foyer d'infection , 
et produisirent positivement à bord de ce bâtiment 
le même effet- qui a été attribué un peu plus, loin 
à l'exposition de certains villages d'Espagne', dans: les 
.environs de Tortose et autres lieux. 
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' Je m^expose peut-être à ce qu'on m'adresse le ce-^ 
proche de m'étre trop pronorfbé sur la non- contagion 
de la fièvre jaune qui a sévi en Espagne ^ puisque je 
ne Tai pas Tue dans la Péninsule^ Je répondrai que 
je m'y suis cru autorisé : i^. parce que reconnue iden* 
tifiée avec celle des Antilles, j'ai pu facilement rap- 
procher les eSéis de l'une et de l'autre; ^^ parce 
qu'elle ne s'est point communiquée d'une manière 
tpidémique autre part que dans la Péninsule, quoiqu'il 
soit arrivé depuis des siècles des b&(imens infectés 
dans divers ports d'Europe ; 3^. par ce qu'en ont dit 
plusieurs médecins recommandables qui ont vu et 
bien observé la maladie sur les lieux, et qui ont dé- 
claré qu'elle n'était pas contagieuse ; 4^. par ce qu'on 
lit dans l'ouvrage même de MM. les Commissaires, re- 
lativement à ce qui s'est passé dans les. émigrations de 
Barcelone , Tortose , Palma , etc. ^ etc. ^ où partoot 
on a vu que l'émigration , la dissémination des malades 
ont arrêté les progrè» de la maladie , tandis que la con- 
centration dans les viUes ont produit l'effet contraire. 

On pourra encore m'objecter les faits nombreux que 
les auteurs de l'Histoire de la fièvre jaune de Barcelone 
rapportent , dont quelques-uns paraissent d'abord in* 
contestables. Je répondrai à cela que ceux dont ils ont 
été les témoins oculaires ont été pris dans les lieux infec- 
tés, conséquemment , ils ne peuvent point servir d'une 
manière absolue poor soutenir l'opinion de la coD(a- 
'gion. Quanta ceux qui leur ont été communiqués , Je 
plus grand nombre a été également puisé dans les lieux 
infectés. D'ailleurs^ la plupart de ceux-ci ont été four-* 
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DIS ( comme nous l'avons déjà fait observer ) par des 
personnes qui ne pouvaient avoir qualité pour cela. 

Je conviens que le médecin qui n'a pas vu la mala-. 
die , qui n'a pour lui que la lecture des ouvrages qui 
en traitent , pourra être séduit par tout ce que ces Mes- 
sieurs disent de favorable à leur opinion. Mais le pra- 
ticien qui a vu par lui-même, qui a fait ses obser- 
vations sur les lieux et au lit des malades, doit natu-* 
Tellement croire h ce que son expérience lui a appris : ^ 
car , ce me semble , rien ne peut effacer ce qu'on a^ 
vu de cette manière, et cela pendant long-temps el 
à diverses épidémies. D'autre part, on ne peut se dis- 
simuler que ces Messieurs , dans leur travail , ne mon- 
trent une partialité très*marquée en faveur de la cou-, 
tagion. On sait combien, dans ces circonstances, l'o-. 
pînion dirige le jugement. Souvent on voit ce que 
l'on croit , et l'on croit sans réflexion tout ce qui est 
favorable à l'opinion qu'on professe. 

Pour éviter ces inconvéniens , ne serait-il pas plus 
convenable , dans la question qui nous occupe , de s'en 
rapporter aux faits généraux, qui, parleur nature, sont à 
portéed'étre jugés paHous les hommes sans prévention? 

Parmi ces faits généraux, deux seulement me pa- 
raissent suffire pour arriver à la solution de la question. 

Le premier est l'observation constamment faite que 
la maladie ne s'est jamais communiquée ailleurs qu'en 
Espagne, quoique depuis des siècles tous les autres 
ports de l'Europe aient reçu des bâtimens partis des 
divers points du Nouveau-Monde où la fièvre jaune 
exerçait ses ravages. 

Tom. I. a3 
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Le second^ est, que rémigradoti des individaSy 
même malades , sortis du sein des TÎIles , pour se ré- 
pandre dans les campagnes, n'y ont point apporté la 
maladie, malgré que les communications n'aient pas 
été interrompues. Ces faits sont notoires et authentiques^ 
s'oit aux Antilles , soit dans rAmérique du nord ; nous 
voyons même , dans Touvrage que nous réfutons , qu'en 
Espagne l'émigration de plusieurs villes a eu le même 
résultat. L'événement qui a eu lieu au port du Passage, 
en Août dernier, par l'arrivée du brick le Donos-Tierra, 
vient à l'appui de ce que nous en avons dit (i). 

n résulte donc de la discussion que nous avons élevée 
au sujet de l'ouvrage des Commissaires français envoyés 
en 1821 en Espagne, pour étudier la fièvre jaune, que 
quatre conditions sont absolument nécessaires à soa 
développement. Ce sont : 1^. la chaleur, 2®. une dis- 
position atmosphérique occulte , 3^. des causes locales» 
4®. l'idyosincrasie des individus ; qu'elle ne se comma- 
nique point par les marchandises , ni par les malades , 
ni par leurs effets , et que par conséquent , elle n'est 
point contagieuse. Cependant , elle peut être importée 
par un bâtiment qui aurait fréquenté les lieux o\x elle 
y règne ; que dans cette hypothèse , les personnes qui 
i^aient à bord du navire pourraient la contrs^cter » 
ainsi que celles qui seraient à portée d'y recevoir les 
émanations sorties de ce bâtiment ; mais que ces éma- 
nations s'éteignent à une courte distance, et ne sont 
point transportables par les malades placés hors du 

(1) VojezU page iio de ce Jdnmal. 
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éojer d'infection ; que , pour s'en garanlir , il suflSt de 
placer le navire infecté hors de la portée de toute ha- 
]>îtatiôn/et d empêcher autant que possible l'approche 
de ce bâtiment, jusqu'à ce qu'on ait employé les 
înoyens d'assainissement convenables pour détrtiire 
ce foyer. D'après ce qui vient d'être dît, on s'éloi- 
gnera le plutôt possible des lieux infectés , et on n'y re- 
tournera que lorsque l'épidémie aura complètement 
cessé. Ces précautions sont d'autant plus utiles , qu'on 
a des exemples d'individus qui ont contracté k mala- 
die par le séjour de quelques heures dans les lieuit 
infectés. Les moyens d'assainissement les plus conve» 
ûables , consistent à opérer la dissémiuation des mala- 
des , à les placer dans âés lieux aérés , à faire observer 
la plus grande propreté, à ventiller, à diminuer la 
chaleur en établissant des courans d'air. L'expérience 
à prouvé que partout où on a employé ces moyens , 
on est parvenu à diminuer' le nombre des malades et 
la gravité ^e la maladie , et à faire cesser plus vite les 
épidémies. Dariste , d. m. 



Remarques thérapeutiques sur le galvanismej à 
r occasion de deux Mémoires sur ce sujet j 
insérés dans la Revue médicale de Février. 

- Lorsqu'en matière médicale l'on reproduit de^ 
moyens thérapeutiques , que l'expérience et le raison- 
tiement avaient rejetés , surtout de ces moyens dont le 
eharlatanisme seul a pu et dont il pourrait encore abuser, 
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celui qaji les tire de Toubli s'engage à les placer à c6té 
des procédés les plus rationnels , au risque de retarder 
et d'abaisser la science au lieu de la faire avancer et 
de l'ennoblir. Les journaux de médecine ne coniien* 
nent que trop souvent des articles qui ont ce funeste 
inconvénient* C'est bien quelque chose, sans doute, que 
de perfectionner l'application des médicamens; mais au* 
Jourd'hui on est en droit d'exiger beaucoup plus : car l'on 
n a presque rien fait , si l'on laisse le praticien dans le 
vague sur la détermination des indicatiQUs ; pour lui , il 
vaudrait peut-être mieux le pur empirisme. C'est ainsi 
que dans le cahier de Février, de la Reuue médicale, 
on ressuscite un moyen qui , à sa naissance , n'eut quel- 
que célébrité qu'à ca^se de sa nouveauté. Si on a amer 
lioré la manière d'appliquer le galvanisme , on s'est tù 
sur son mo4us operandi; et sur ce point , on i^st pas 
plus avancé à présent qu'à l'époque de sa découverte. U ne 
serait donc pas sans utilité de rechercher si le fluide gal- 
vanique, dont l'action est si puissante et si générale 
sur l'économie animale , est un agent dont on put 
faire un usage rationnel; car, administré selon les 
modifications proposées, il doit être plus efficace. 

Au milieu des éloges que mérite M. Ândrieux pour 
les heureuses modifications qu il a introduites dans Vap- 
plication méthodique du gali/anisme, comme nkoyen 
thérapeutique , et que du reste nous allons Jfaire cop- 
naitre , il nous paraît ne pas pouvoir échapper au re- 
proche de n'avoir pas dit assez positivement que le 
docteur Wilson Philip avait employé avant lui lappa^ 
reil à auges presque également modifié^ car M. Andrieux 
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à lo 1 ouvrage (i) au médecin anglais , et il donne i 
entendre qull est le premier qui ait puisé pour la thé- 
rapeutique le fluide électrique dans l'auge ordinaire. 
Volta fut le premier qui.prouva Tidentiié du fluide. 

^galvanique avec rélectricité. Il dut donc être iûdiflerent 
en thérapeutique d'employer l'un ou l'autre; cependant , 
on donna la préférence à la pilé de Volta , parce 
qu'elle est d'un usage plus facile et moins dispendieux. 

' Un agent aussi actif que le fluide galvanique , qui mo- 
difiait si puissamment l'économie animale , après avoir 
été prodigieusement vanté , fut presque abandonné , 
parce qu'on n'ohtenait que des résultats opposés. M. 
Andrieux croit avoir trouvé la cause de celte grande 
variété des effets du galvanisme , dans les moyens dont 
on s'est servi jusqu'à présent pour l'appliquer au corps 
humain; et il avance qulls sont tellement imparfaits, 
qu'il est inipossible de produire deux jours de suite 
un courant galvanique qui agisse de la même manière 
sur un malade : mais , du reste , on verra plus bas que 
c'est moins à cela qu'au défaut d'indications , qull 
faut attribuer l'abandon qu'on avait fait en thérapeutique 
du galvanisme. 

La pile voltaïque , employée par les médecins, et 
toute ingénieuse qu'elle est, ne saurait donner des ré- 
sultats réguliers. Il faut, pour qu'elle agisse , que cha- 
que paire de disques métalliques se trouve séparée par 
des rondelles de drap mouillé. L'air, en leur enlevant 

(i) Jn expérimental inquirjr into the laws ofthe vital Jonctions 
with some observations on the nature and treatment of internai 
di^as€s, pag, 334- 
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teor humidité , dhilînoe à Ghft<{ue Ina^ant leoc bc^tl 
conductrice» et par conséquent iTéotergie: de laif^iireiLi 
et de plus, ces rondelles ihouilléeè; l^rejssées p^ U 
poids de disques supérieurs , laissent suioter 1 Wa âci* 
didée qu'elles contiennent : par là s'établît -une coi»r 
inunication vicieuse entre plusieurs étages de la j^iie | 
an grand détriment de 1 appareil , dont la puissance 
peut se trouver réduite à la moitié et peut «^ être au 
quart de ce qu'elle était d'abord. L'auteur, sur ces 
motifs , conclut au rejet de cet instrument. Il le rem* 
place par l'appareil à auges« Cette préférence est fondée 
sur ce que celui-ci a sur la colonne voltaïque les avan«- 
tages suivans : i®. de pouvoir produire cbaque jour u& 
courant galvanique semblable à celui de la vetUe ; 2**. de 
ce qu'on peut modifier l'appareil de telle manière à aug«- 
menter à volonté l'intensité de son action pendant k 
durée de chaque séance : car un inconvénient commua 
à tous les instrumens producteurs dii galvanisme , c'est 
que pendant qu'on les emploie , l'intensité de leur ac* 
don va toujours en diminuant, et finit par devenir nulle 
au bout de quelques heures ; 3^. enfin , de mettre le 
malade en commuuicalion avec l'appareil des conduc- 
teurs qui laissent facilement passer le courant galva- 
nique , pour être sur que tout le fluide est fidèlement 
transmis au malade.' 

Il gagne en avantages en portant quelques modifica* 
lions à l'appareil ordinaire à auges; et elles consistent: 
1*. dans l'augmentation progressive d'énergie que l'on 
détermine par une addition progressive d'acide hydro- 
chlorique ^ 2^. dans la proportion croissante à chaque 
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séance des plaques de zinc et de cuivre en partait de 
vingt paires jusqu'à quarante ; 3^ enfin, dans 1 appareil 
des conducteurs qui sont disposés de manière à empé^ 
cher la dissipation du fluide galvanique. 

Sur la simple exposition de ce nouveau procédé, qui 
sans doute doit présenter quelque utilité , M. AndrieuiC 
n'hésite pas à dire : « On obtiendra donc désormais » 
» par l'emploi de ce moyen, des guérisons:plus nom-* 
» breuses et plus e£Scaces. » Il nous parait que cette 
conclusion est tout au m^ins anticipée, si elle n'est pat 
basardée. Eu bonne logique , n'aurait-il pas fallu préa-» 
lablement rechercher le rapport d'action qui peut exister 
entre le fluide et la nature de la maladie? 

Nous, moins pressés de conclure, ce n'est qu'après 
avoir médité sur les effets du galvanisme ,. et sur les ré-- 
sultats qu'on en a obtenu en physiologie et en théra* 
pèutique ; ce n'est qu'après avoir comparé entre eux 
ces résultats si souvent opposés , et bien suiBsans pour 
faire rejeter du domaine de la matière médicale un 
moyen^ d ailleurs si puissant; ce n'est surtout qu'après 
avoir réfléchi ajax çbsen^ations pratico'emp^irigues quer 
les docteurs Andrieux et Pascàlis ont déposé dans la 
Msi^ue médicale y que nom savons pçnsç que l'atlion da 
fluide galvanique pourrait :bien être ramené à la médi'' 
nation révûlsii^e; et que cet agent , mieux suivi dans ze% 
résultats, pourrait être employé méthodiquement, selon 
des indications déterminées. 

Si , comme le prouvent toutes les expériences , le 
galvanisme est le stimulant le plus actif que l'on con?- 
]}aisse pour mettre en jeu toutes lés pmssakice^ de. 
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}a vie> dans Vital physiologique , tontes les (gnctions 
seront exaltées » les circulations seront accélérées ^ la 
respiration sera plus grande , les sécrétions et les excré* 
tions seront précipitées , parce que le système nerveux , 
stimulé avec violence , provoque énergpquemént et éga« 
lement un surcroît d'action dans l'économie animale. 
Voilà un fait trop connu pour devoir s'y arrêter. En pa* 
thologie , il en est de même : sous l'action puissante et 
soutenue d'un courant galvanique , les habitudes de mala* 
die, dépendantes soit d'un état de congestion , soit d'nae 
inerde locale ou générale du système lymphatique , soit 
encore d'un défaut d'influence nerveuse , sont rom- 
pues et forcées; et les fonctions qui ne s'exerçaient alors 
que d'une manière très-imparfaite , parce que l'état ré* 
Tulsif de la maladie en avait diminué l'activité et la réga*. 
larité , sont rendues à leur puissance normale ; et c'est 
précisément cette réaction fonctionnelle, réveillée dans 
tous les organes , qui constitue une véritable révulsion , 
qui est d'autant plus ef&cace qu'elle est plus générale^ 
"Les deux observations suivantes , que j'emprunte, 
l'une à M. Ândrieux et l'autre à M. Pascalis, dévelop» 
peront suffisamment ma proposition. Il s'agit d'une 
dyspepsie et d'un asthme, maladies contre lesquelles 
on a le plus préconisé le galvanisme. 

Le premier cas a pour objet une femme de soixante 
ans, dont l'ftge critique ne se passa pas sans trouble. 
Après des pertes abondantes, il y eut amaigrissement, 
indigestions , douleur profonde à l'épigastre , qui re* 
double la nuit et interrompt le sommeil ; les alimeoa 
augmentent le mal : néanmoins la langue est naturelle. 
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m fl n*j a jpoiot àe fièvre. Cette obsek*vatioii de IVI^ 
Andrieux est rédigée de manière à écarter toate idée 
jàe phlegmasie . gastriqae , ce qui peat fort bien être. 
Sang^nes aux pieds , à Tépigastre ; eaux minérales 
ferrugineuses, agens toniques , opiacés : tout est 'em- 
ployé sans succès. LVpplication méthodique du gal^ 
vaniatne dissipe cette dyspepsie après trente séances* 

n arrive souvent , comme cbacun sait , que chez lea 
femmes sur T&ge de retour, il se fait , vers la région épi« 
gastrique , sur le plexus solaire , foyer central de la sen« 
sibilité abdominale , une véritable congestion , qui re** 
connaît pour cause un état permanent d'excitation , le- 
quel est entretenu par une alimentation continuelle* 
ment stimulante* €*est surtout vers l'époque où le sang 
menstruel doit cesser , qu'il est dérivé sur le centre 
épigastrique , où il se congestionne. C'est à cet acci« 
dent que *sont dues les pertes blanches et la dyspepsie; 
affections si communes daus les villes où en^ général 
la nourriture est échauffante et où les passions toujours 
actives concourent à former cette habitude fluxionnaire. 
Dans cette circonstance , qu'y a*t»il à faire pour rompre 
cet état de congestion ? Il est aisé de concevoir que les 
excitans directs , c'est-à-dire , les toniques , ne peuvent 
convenir; car, loin de dissiper la congestion, ils l'aug- 
menteraient infailliblement. Les opiacés ne soulageraient 
que tant que leur action subsisterait , et à la longue, ils 
agiraient dans le sens des toniques. Il n'y aurait donc 
guère que les anti-phlogistiques et les évacuations san- 
guines : mais l'emploi de cette méthode est rarement 
possible^ parce qu'ordinairement dans ces caa il y a 
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amaigrissement , faiblesse , appâavf isae4»en(. ^ sM^fi 
En effet , tous ces moyens furent employés dan4 fjob- 
serration précédente , mais infrnctaeosement ; le gplvar 
sisme sèal a réussi.. Et comment?Il.n'â pasagilocftlement, 
en augmentant là sensibilité locale , comme poutrait 1^ 
dire le doclénr Wilson Philip (i) ; méis il a a|^. en déi; 
veloppant énergiquement et liarmoniqoeAient 1 action 
de tout le système nerveux, c'est: à-dire, en exaltant 
toutes les fonctions , afin de provoquer en elles nn# 
révulsion générale au détriment de la congestion locale. 

Cette explication , assez probable dans le cais de dysr 
pepsie , serait*elle applicable dans 1 asthme ? J'oserais 
le croire. Nous allons l'essayer sur Tobservatiop de M, 
Pascalis , qui ne me parait mieux circonstanciée que lu 
précédente dans tous ses détails, que parce qu'ellfi 
repond plus exactement aux vues de mon esprit. 

Madame Ade , âgée de 3a ans , était asthmatique de-* 
J>ois dix ; augmentation considérable de la nviladie dam 

. (i) Le docteur Wilson Philip, interprétant mal aes ingénÎ£ases esft 
përiences sur le galvanisme ^ a dû , à Téi^ard de quelqueaspialadies ^ 
en faire unç fausse application. Ce médecin, par l'action, stimulante 
d^un courant galvanique , suppléait , dans les fonctions de î^estoniac 
«t des poumons , à la puissance nerveuse interceptée par la sectidn de 
la huitième paire de nerfs. D'après ces résultats , U croyait pouvoir en 
déduire rigoureusement que toutes les fois que dans un cas patholo- 
gique Paction nerveuse serait en moins , il pourrait l'alimenter par le 
fluide ; et dans plusieurs circonstances , l'observation a répondu k la 
théorie. Si l'expérimentateur eût été moins attentif à l'influence locaW: 
qu^à rinÛuence générale du galvanisme , il n'eût pas été entraîné à con- 
dure que l'asthme et la dyspepsie tenaient à un défaut d'innervation 
locale ; ce qui ne nous paraît pas être ainsi , comme on a déjà pu •*«&' 
douter , et comme oa le verra positivement plus biM» 
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fos deux dernièï'es aonéed : dans chaque accès; il j. avait 
quinlfs de lûux vive , suffocation imoiineiite » nécessité 
de sé^mettre sur son séant : les croisées et la porte étaient 
ouvertes pour donner de l'air ; le rÂle et la toux étaient 
des plus violens; un sentiment de strangulation se 
{oignait à ces symptômes : à la fin de chaque accès , il 
n'y avait ni force morale ^ ni physique ; le galvanisme 
seul est vanuàhout de ceé graves aocidens. Cette gué* 
rison a été obtenue après huit séaaces , autrement que 
par TapplicatioB méthodique recommandée par Mé 
Andrieux. 

Ce qui doit faire pepsef que le galvanisme a agi encore 
ici comme révulsif général» c'est qu'on n^Vpporte quelque 
amélioration dans les affections asthmatiques que par les 
moyens qui opèrent la révulsion, et la révulsion supposa 
presquetoufours une congestion; c'est que dans cette cir- 
constance , un goitre assez volumineux, qui gênait la res* 
piration , a diminué en peu de jours d'un pouce et demi 
de circobférence ; c'est que la malade, qui depuis long- 
temps était privée de rire, sous peine de suffocation, a pu 
dès ce moment s'y livrer sans la moindre gène ; c'est que 
les selles, qui étaient très-rares, sont devenues journa* 
lières et fréquentes. 

Dans cet exemple , le fluide galvanique aurait 
donc déterminé une assez grande activité vitale sur la 
région du cou et surjes gros intestins , pour opérer d'un 
côté , la résolutÎQU d'une tumeur lymphatique , et la 
cessation d'un spasme qui faisait craindre une suffoca- 
tion ; et pour solliciter, d'un autre côté, des évacuations 
alviues , jusqu'alors si rares. 
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Cette observation , comme la précédente , prouTeraU 
que le galyanîème a exercé, relativement à Tasthmie» une 
révulsion générale ; et de plus » elle confirmerait les es* 
èais tentés avec avantage contre la maladie scrophu* 
leuse et l'aménorrhée , affections constituées par un dé- 
faut d'influence nerveuse dans les lymphatiques et dans 
Futérus , ainsi que semble le démontrer la médication 
excitante qu'on est obligé d'employer dans ces cas* 

Passant à d'autres considérations , l'analogie nous 
montrera , dans de grands phénomènes pathologiques , 
les effets du galvanisme. C'est, n'en doutons point, à 
tin pareil mouvement révulsif opéré par une exaltation 
tiodérée des fonctions , qu'il faut rapporter toutes les 
guérisons obtenue^ par la fièifre médicatrice. Bordeu 
ne voyait dans les eaux minérales qu'un moyen qui 
pouvait augmenter sensiblement la fièvre. H n'est pas 
improbable [Dumas (i)] que cet effet, généralement 
accordé à toutes les eaux , ne vienne de ce qu'elles 
peuvent toutes, et dans tous les cas, inviter la nature 
par de légères excitations fébriles à reprendre l'exercice 
de ses forces , à réveiller et à mettre en jeu une ac- 
tivité qui lui manque dans toutes les maladies chroni- 
ques. C'est à la révulsion qu'il faut ramener lesmétho^ 
des empiriques de Barthès; il est surprenant qu'après 
avoir produit les deux beaux Mémoires sur le traite*» 
ment méthodique des fluxions, il ait fortifié de son 
grand nom une médication dangereuse* Nul doute 



(i) Mémoire académique sur la fièvre médicatrice dana les maladîet 
ekioniqucs, page iio. 
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qu'en fiiisant entrer , ^ans un corps de doctrine , set . 
méthodes empiriques , il n ait retardé les progrès de U 
thérapeutique rationnelle. Mais c'est surtout ^ans sa 
méthode perturbatrice qu'il est facile de voir une foule 
de motifs qui doivent la faire considérer comme devant 
être fondue dans la méthode révulsivç. Ne peut-on pas 
ranger, sous les mém^s considérations , les effets de la 
gymnastique dans les convalescences et les maladies 
chroniques , ainsi que l'influence du mariage dans 1^. 
cas de pâles çpuleurs? Conseillé aux vierges chlorotiques, 
il disperse et ranime dans tout leur être une vitalité 
qui s'était concentrée sur un point souffrant. En forçant 
un peu l'analogie , le bien-être, le bonheur; en excitant 
imperceptiblement l'ensemble général des nerfs , ne . 
provoquerait-il pas une douce révulsion qui , en favo-. 
risant tous les moyens de nutrition*, déterminerait dans, 
l'homme heufeux un embonpoint presque toujours l'iur. 
dice du contentement d'esprit , de la satisfaction de l'a-r 
mour'.propre , ou de la paix de l'ame? Cela étant ainsi , 
8erait*il déraisonnable de croire que |e plaisir et les . 
passions douces et gaies passent agir sur la sensibilité à la, 
manière du galvanisme , mais avec cette différence que . 
dans l'influence morale du plaisir et des passions , l'ex- 
citation serait tacite et continue, tandis qu'elle serait 
brusque et interrompue dans l'influence galvanique. 

Je borne là des considérations susceptibles de plus 
grands dévéloppemens; et en résumé : 

Les nouvelles modifications que le docteur Andrieux 
a apportées dans l'application thérapeutique du gai va* . 
nisme , offrent quelques avantages ^ cependaut , M., 
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Pàscalis a obtenu des résultats pour lê moins ëgaux , 
et ne s'est sen^i que de la méthode ordinaire , c'est-à- 
dire 9 de }a pile de Volta. 

Ces deux médecins n'ont employé le fluide gaivani* 
que qu'empiriquement ; ils ont réussi , mais cela ne 
su£St pas pour donner de la valeur à un procédé que 
l'on croit utile. Dans tonte maladie, une indication sup- 
pose toujours un traitement raisonné , c'est-àrdire , des 
moyens selon l'indication. Ici, les indications n étant 
pas fixées , on ne devait pas s'attendre à la détermina- 
tion de l'action thérapeutique du galvanisme : la science 
ii'a pu y rien gagner. 

Dans cet article, on a tâché de ramener le stimulant 
galvanique à la médication réx^uhii^e , sans lui ôter 
pourtant son action excitante directe. Cette révulsion 
galvanique s'opère dans toutes les fonctions qui se trou- 
vent momentanément activées par 1 exaltation du sys- 
tème nerveux. 

En vertu de cette puissance révulsive , le galvanisme 
conviendra dans toutes les affections que l'on suppose 
entretenues par un état local de congestion chronique|oa 
habituelle, pourvu que cette congestion ne soit pas dé- 
terminée par une exubérance de vitalité ; dans ce cas, 
il pourrait occasionner nne suffocation; par consé- 
quent, il serait nuisible dans les maladies aiguës. Mais 
il peut trouver une juste application dans la dyspepsie, 
dans l'astbme , dans quelques cas d'hypocondrie , daas 
Faménorrhée , dans les pâles couleurs. H ne serait pas 
prudent de remployer, dans la paralysie dépendante de 
l'apoplexie, bien qu'il ait réussi quelquefois dans ce cas. 
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Comme révulsif et stimulant à la foie , il «era iidl« 
dans les affections du système lymphatique ^ comme 
les scrophules, le goitre, etc., où il faut solliciter énergli 
^uement la circulation des vaisseaux blancs. 

On avait cru, et c'est une preuve de plus en £eiveur 
de sa vertu révulsive , que parce que le galvanisme sti* 
mulait directement le système nerveux , il serait du 
plus grand secours dans les névroses; oW ainsi qu'on 
en a fait usage dans les paralysies générales , et surtout 
dans les paralysies partielles , notamment dans Thémi* 
plegie (Grapengiesser),dans la goutte sereine (AIdîni), 
dans l'amaurose (Grapengiesser), dans la surdité (le 
même); dans tous ces cas, et ils sont nombreux, on 
n'a obtenu que des résultats opposes^ encore ceux qui 
étaient suivis de guérison dépendaient le plus ordinaire- 
ment d'une congestion accidentelle. Ainsi , les maladies 
qui reconnaissent pour cause un épuisement ou une lésion 
isolée du système nerveux, si tant est qu'il y ait paralysie , 
ne sauraient être guéries par le galvanisme, son action 
fie pouvant être permanente ; s'il déterminait une amé- 
lioration , elle ne serait que passagère ; il n'y a plus 
puissance pour résister à la stimulation , et le fluide 
galvanique, sllest excitant, n'est pas réparateur. Toute- 
fois , comme le diagnostic des affections nerveuses est 
difficile , on peut, lorsque d'ailleurs il n'y a pas de con- 
tre-indication formelle , tenter le galvanisme *, s'il y 
avait congestion , il serait utile. 

En tepminant cet article , et dans la supposition que 
ces vues thérapeutiques ne sont pas sans fondement , 
il n'est pas sans importance de recommander à ceux 
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tfoi voudraient y donner suite , de porter la plus 
scrupuleuse attention h tous les phénomènes fouc- 
tionnels et surtout aux excrétions et aux sécrétions y 
puisque c'est par là que se manifestent les signes les 
plas évidens de la révulsion. Les faits seront donc bien 
circonstanciés ; car rien ne nuit plus aux progrès de 
l'art f que les observations incomplètes ; elles peuvent 
compromettre l'utilité de celles qui sont exactes. 

Lion Marchant, d. su . 



Notice sur le nouveau moyen- du docteur Ci-^ 
çiale j pour détruire ta pierre dans la vessie 
sans Vopération de la taille. 

Il nounous est pas permis, vu les bornes de ce recueil, 
d'entrer dans des détails historiques sur les moyens de 
se délivrer de la pierre sans le triste secours de l'opé- 
ration : on ne verrait que des efforts toujours louables et 
toujours infructueux , et sans aucune utilité poup^l In*, 
telligence du procédé nouveau. De nos jours , les moyens 
chimiques n'ont pas été plus heureux que les moyens 
mécaniques des anciens et de quelques modernes. 

.Cependant , toute rationnelle que soit la méthode de 
M. Civiale , on pourrait en trouver la première pensée 
dans un fait , que je cite , parce qu'il se trouve essentiel* 
Icment ici à sa. place. On dit qu'un moine de Citeanx, 
affecté de la pierre, dont Hoïn, habile chirurgien de 
Dijon , avait été sur le point de l'opérer , avait imaginé 
d'introduire dans la vessie une sonde creuse et flexible , 
d^ius laquelle il faisait. glisser une longue tige d'acier. 
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droite , de forme ronde , et terminé inférieurement 
par an petit bizeau qu'il poussait jusqu au calcul ; et 
qu'alors , avec un marteau d acier , il frappait à petits 
coups secs et brusques sur le bout extérieur de la tige , 
ce qui ne manquait guère de détacher quelques par- 
celles , quelques éclats , que les urines entraînaient au 
dehors, et dont il avait ^ eu moins dW an, rempli une 
petite boîte. 

Un autre fait, assez ieinalogue , mais plus récent et 
plus connu, c'est celui que le docteur Scott de Bombay 
a publié il y a quelques années , et qu'on a pu lire dans 
la Bibliothèque britannique. Il s'agit d'un colonel an-» 
glais , nommé Martin , employé dans l'Inde , et, résidant 
alors à Leschnow, lequel ayant la pierre, dont il souffrait 
presque sans relâche , s'avisa de l'expédient suivant : 
il construisit un gros stylet d'acier, courbé en forme , 
de mandrin , sur la convexité duquel il avait pratiqué 
une lime bien trempée , et qu'il faisait parvenir, à la 
laveur d'une sonde creuse élastique , dans la vessie , où, 
à force de le faire passer et repasser sur la pierre , il 
avait fini par l'user et la réduire en poudre. On ne 
pourrait nier , si ce second fait était plus clairement 
€^posé , et que la date en fû.t mieux constatée , qu'il 
n'eût été propre à donner l'éveil à M. Civiale , et à le 
mettre sur la voie de la frangibilité possible de la pierre 
gisant dans la vessie , par dessmoyens mécaniques bien 
combinés. En i8i3, un médecin bavarois, le docteur 
Gruithmisen , avait consigné , dans la Gazette médicale 
allemande de Saltzbourg, des vues , sinon identiques , 
du moins analogues , dont notre compatriote devait 
Tom. I. 24 
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ignorer jusqu'à Vexistence , et qui n avaient reçu aa« 
cune application. Quoi qu'il en soit de la similitude et 
de la priorité des tentatives et de ces idées relatives à la 
destruction de la pierre sans opération , nous croyons 
que M. Civiale mérite l'honneur de l'invention pour la 
manière heureuse et savante dont il a établi , développé 
et mis en œuvre un projet qui n'avait été qu'aperçu* 
^ En 1818 , M. Civiale présenta au Ministre de Hn- 
té;*ieur la demande d'avances pécuniaires pour faire 
construire des instrumens de son invention , qu'il disait 
propres à détruire la pierre dans la vessie , sans recou- 
rir à l'opération de la taille* Cette demande fut ren- 
voyée à la Société de la Faculté de médecine, avec un 
Mémoire explicatif de plusieurs dessins relatifs à l'ap- 
pareil instrumental que l'auteur nommait déjà alors 
lithontripteur. L'année suivante , cet appareil fut exé- 
cuté par un mécanicien de Paris , avec les modifications 
et les perfectionnemens dont il jouit aujourd'hui. 

Le premier pas à faire, et c'était le plus difficile, 
c'était de faire pénétrer une sonde droite dans l'urètre 
et dans la vessie. Reconnaissant avec d'autres praticiens 
la possibilité d'introduire, d'après la disposition anato- 
mique des parties , un tube droit d'argent de quatorze 
pouces de long , et ayant quatre lignes de diamètre , il 
eut bientôt une grande habitude dans ce genre de.ca- 
théterisme. Il n'y avait qu'une large sonde qqi put per- 
mettre de porter d'autres instrumens jusqu'à la pierre , 
et de leur imprimer les mouvemens nécessaires. Mais 
qnels sont ces instrumens? 

D'abord , c'est encore une sonde , mais une sondç 
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d'acier f pouyanit entrer dans la première , draite et 
creuse comme elle , et portant trois branches élastique^ 
courtes, restant rapprochées et invisibles , tant qu'elles 
8ont enfoncées dans la sonde principale qui leur sert 
de gaine, et quand on. les pousse au dehors, sepa* 
nonissant par lefTort de leur ressort , et formant comme 
une cage , comme bourse d'acier où l'on parvient .plus 
ou moins vite à faire entrer la pierre , sur laquelle on 
Isfterme aussitôt, en retirant la sonde à soi , c'est*àrdire, 
en arrière, autant que le volume du corps étranger, 
ou le sens dans lequel il a été chargé, peuvent Iç 
_ permettre. 

Dans la seconde sonde , on plutôt dans le' cylindre 
formant la pince , est un long stylet d'acier , qui y en* 
tte et peut y tourner librement , et qiii se termine du 
côté de la vessie et entre les serres de la pierre , par 
une lime en fraise , oti par une petite scie circulaire , 
un trépan pyramidal, un simple carlet , selon la cir- 
constance, la grosseur et la nature présumée de la 
pierre. Celle-ci étant bien fixée , on pousse contre elle 
le stylet mobile , et au moyen d'une poulie dont il est 
J)ourvu à son extrémité extérieure , d'un tour d'horlo- 
ger sur lequel on le monte , et d'un long archet à corde 
â0 boyau , on le fait tourner comme quand on veut 
percer un trou dans une plaque de métal. A peine 1* 
machine est en activité , qu'on entend le bruit sourd 
on sonore de broiement ou du brisement qui s'opère 
sur le calcul , selon la mollesse ou la dureté dont il 
jouit, et le patient ne manifeste que très-peu ou point 
de douleur. i ..i - 
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A mesure que le travail ayance , on fait marcher dans 
la même proportion le stylet contre la pierre , en sus- 
pendant un moment l'action de larchet , que l'on re- 
prend bientôt pour comminuer de plus en plus la con- 
crétion ennemie , et hâter , si l'opérateur ou le malade 
ne sont pas trop fatigués , l'œuvre de sa destruction , 
laquelle ne devant s'achever qu'à deux ou trois repri- 
ses , est ajournée à des termes plus ou moins rappro- 
chés. Une miction spontanée ou une injection d'etu 
tiède daus la vessie termine ordinairement la séance , 
et fait rejeter par l'urètre , qu'a dilaté la grosse sonde, 
des éclats , des fragmens plus ou moins nombreux et 
considérables , ou du sédiment bourbeux qui se pré- 
cipite bientôt et qu'on peut recueillir aisément. 

C'est ainsi que des pierres véritables ayant été intro- 
duites , par une incision , dans la vessie de plusieurs 
cadavres , y ont été saisies et incarcérées dans la pierre ^ 
presque sans difficulté , et une fois prisés et bien arrê- 
tées , le lithontripteur les a mis en pièces ou pulvérisées 
presque sans désemparer. C'est dans le cours de ces 
épreuves que Ja Commission nommée par l'Institut a 
remarqué que, durant la térébration ^ la vessie est à l'a- 
bri de toute lésion de la part de l'instrument , et s'est 
convaincue du peu de fondement des craintes qu'elle 
avait- conçue à cet égard avant l'opération sur le vivant. 

Pour l'intelligence entière de ce procédé , nous rap- 
portons l'observation suivante , extraite , ainsi que 
cette analyse , du rapport de la commission nommée 
par l'Académie royale des sciences. 

« Le i3 Janvier dernier ^ nous nous rendîmes ( c'est 
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la (îominission qui parle) au domicile de Mi Civiale, 
où étaient déjà arrivés plusieurs médecius et chirurgiens 
d'une réputation honorable, tels que MM. Larrey , Gi* 
raudy, Nauche , Sue , Sédillot et autres , et nous y trou* 
TAmes le sieur Gentil , âgé de 32 ans, ayant depuis prés 
de quatre, une pierre assez grosse et dure , de l'exis* 
tence de laquelle nous nous assurâmes par une explo- 
ration décisive; et qui, plein de courage et de résolu^* 
tion, attendait le commencement d'une épreuve, dont 
il espérait bien sortir sain et sauf, et de laquelle il avait 
mûrement calculé les chances , avant de s'y soumettre « 
et de lui donner la préférence sur l'opération ordi** 
naire. 

» S'étant placé lui-même sur un petit lit , et la pierre 
ayant été de nouveau reconnue , M. Civiale fit pénétrer 
jusqu'à elle , et presque du premier coup , la grosse 
sonde droite , portant dans son intérieur la pince et le 
lithontripteur. Le méat urinaire n'ofirit aucune résistance 
au passage de cette sonde préalablement enduite de 
cérat, et la pierre fut chargée d'etnblée. Alors on pro- 
céda à la trituration. Cbaque coap d'archet fit entendre 
à tous les assistans un bruit ou craquement qui annon* 
çatrà-la<-fois la dureté d'une pierre murale ou d'oxalate 
de chaux , et la vivacité de son morcellement. Trois 
fois l'opérateur reprit haleine , et donna relâche au pa- 
tient, qui éprouvait plus de gène qne de douleurs réélû- 
tes. Au bout de quarante minutes , le ^ieur Gentil des- 
cendit seul du lit, rendit avec un peu d'urine l'eau qu'on 
lui avait injectée dans la vessie , et fut bien content de 
rejeter en même temps des débris nombreux de sa 
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pi«ïTe y qu'on jugea devoir èt^ diminuée d'un tiert déne 
cette première séance. 

a II y en eut une seconde le a4 du même mois , et 
nous eûmes la satisfaction d'y voir , outre les témoins 
de la précédente , M. Magendie , notre savant collègue, 
et MM. Serres et Âumont , dont lés noms sont si avan- 
tageusement connus. Le brisement de la pierre fut coa-. 
tinué sans aucune circonstance digne de remarque. 

* » Le 3 Février suivant, la délivrance de Gentil fut 
complète ; il sortit de la vessie lavée et détergée , une 
quantité plus considérable que jamais de fragmeas et de. 
détritus pulvérulena, qui , recueillis les un^ et les au-, 
très , ont donné la mesure approximative de la pierre*. 

• » Quelques bains de siège , quelques injections , et 
l'usage d'udie boisson douce et détersive ont été les seuU; 
auxiliaires d'une opération pour chaque reprise de la* 
quelle le sieur Gentil venait à pied chez M» Civiak, et 
qui , de ce jeune homme depuis si long-temps triste et 
souffreteux, a fait le mortel le plus gai et le plus heureux. 

y> Nous l'avons revu plusieurs fois ; nous l'avons sondé 
sans rien trouver , et tout annonce une cure parfaite*, 
ment radicale ; sauf toptefois les chances d'une récidiva, 
éventuelle dont la lithotomie elle-même ne préserve pas, 
et contre laquelle on peut d'autant moins établir une ga- 
rantie positive , que , dans l'opération Civiale, la pierre 
étant très- divisée , il est plus facile d'en laisser un frag- 
ment dans la ve3sie , où il deviendrait bientôt un autre 
calcul. » 

Il eut été bien à désirer qu'on rencontrât une femme 
ayant un calcul , pour pouvoir la traiter et la guérir par 
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Wnoùyelle méthode ; ce qui doit être bien plus facile 
encore chez les femmes que chez les hommes , li raison 
de la structure toute différente des organes : structure 
qui donne de plus aux personnes du sexe l'avantagé 
d*étre infiniment moins sujettes à la pierre dont elles 
jpeuvent de bonne heure rejeter les premiers élémens. 

Mais de quelque bon augure que soit le fait qui 
vient d'être rapporté , il ne faut pas croire que les cho- 
ses puissent toujours se passer aussi bien. On va voir 
qu^outre qù^il j aurait de la témérité à compter sur 
des succès constans et imperturbables , il est des cas 
dans lesquels Tappareil lithontripteur ne peut ni être 
appliqué , ni remplir l'objet dé son application. Qu'une 
pierre , par exemple , ait des dimensions extraordinaires 
et sans proportion avec le développement de la pincé 
destinée à la saisir , on sent que dans cette circonstance, 
qui , heureusement ne se voit que de loin en loin , il 
faudrait renoncer à la méthode lithontriptique et appeler 
à son secours la taille hjpogastrique. Cette méthode ne 
âera pas moins impuissante à l'égard des pierres adhé* 
rentes , enkistées , châtonnées , lesquelles , par bonheur 
encore , sont aussi très-rares , et à cause de leur fixité , 
de leur immobilité , font beaucoup moins souffrir , et 
sont plus long-temps supportables que les calculs libres 
et érrans , les seuls qu'on puisse charger et étreindre 
avec les instrumens.de M. Civiale. 

Des pierres ayant pour noyau une grosse ai- 
guille métallique, un cure-dent, un cure-oreille d'or, 
d'ivoire , d'os, de baleine ; un poinçon d'acier, un bout 
de tuyau de pipe en corne ou en fer; une balle de plomb. 
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OU un petit éclat de bombe oa d'obns , comme on en 
trouve des observations dans les mémoires de l'Aca- 
démie royale de chirurgie ^ comme on peut en voir 
dans les cabinets de la Faculté de médecine de Puis » 
et comme les Collot , Moinicken , Covillard , Mares» 
chai , J. L. Petit , Morand » Dessault , etc. , en avaient 
trouvé dans quelques-unes de leurs opérations ; de pa* 
reilles pierres assurément ne seraient pas destmctiUes 
par notre mécanique , quoique , pour toat dire 9 èÛea 
pussent^ à sa faveur , perdre de leur volume , de leur pe- 
santeur , et devenir un pen moins douloureiises , ce qui 
pe les mettrait pas' encore hors du domaine de la taille. 
Par le procédé Civiale, on parviendrait , sans doute, 
à user et à briser un noyau de prune autour duquel se 
serait formée une concrétion calculeuse , et telle qu'on 
en a vu deux ou trois fois. A plus forte raison viendrait-' 
on à bout d'un épi de blé , de seigle , ou de gramen 
commun , ou d'un morceau d'alumette de sapia, ou d'un 
fragment de bougie, ou d'un gros pois, d'nne fève, etc. , 
comme les lithotomistes en ont trouvé au centre de 
plusieurs pierres. Mais il est des vessies ^i sensibles, 
si rétrécies , si racornies , enfin tellement affectées , 
qu'on aurait bien de la peine à y faire agir les instru- 
mens lithontripteurs , et qu'il serait peut-être impru- 
dent de les y porter, quoiqu'on sache très -bien que 
l'état pathologique de la vessie ne dépendant souvent 
que de la présence de la pierre , quand elle est murale 
surtout , il su£St d^ôter on de détruire ce corps étraur 
ger, pour que le viscère se rétablisse même assez promp- 
tement. 



1 
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Les ett&Bs^, à moins ({u'ils ne soiient en très-^bas &gt ^ 
ne nous paraissent pas devoif être absolument exclos 
de ropération'Civiale. On objectera peut-être la peti^ 
tesse de leur pénis ; mais , outre que cette supposition 
est nn peu gratuite, puisque les attrçctations , les allon- 
gemens forcés que la douleur à l'extrémité de l'urètre 
les habitue à exercer sur cette partie, en accroissent 
singulièrement et prématurément la mesure et le vo» 
lume , ne peut-on pas faire construire des instrumens 
assortis à cette classe si intéressante de calculeux, comm# 
on a fait dans l'autre méthode , à laquelle on n*est pa^ 
sur que , malgré cette précaution ^ il ne fallût en ren- 
voyer plusieurs ? 

D'après ce qui précède , et tenant un juste milieu 
entre l'enthousiasme qui exagère tçut , et la préven- 
tion contraire qui cherche à tout rabaisser , on dï* 
timera que la méthode nouvelle , proposée par M. le 
docteur Civiale , pour détruire la pierre dans la vessie, 
sans. le secours dej 'opération de la taille , est également 
glorieuse pour la chirurgie française , honorable pour 
son auteur, et consolante pour l'humanité. N. T. 

VARIÉTÉS PHYSIQUES ET MÉDICALES. 



SCIENCES PHYSIQUES. 

Notice historique sur le gaz hydrogène, ' 

sS ovs apprenons qu'une société anonyme de cette ville 
vient d'obtenir^ pour le département de la Gironde , 
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le privilège de réclairage par le gaz hydrogène. Comme 
cette branche dlndostrie est nouyelle et peu connue, 
non* supposons que nos abonnés ne seront pas fâchés 
d en trouver ici l'historique. 

Le gà% hydrogène n'est' pas dlnvention modernes 
mais d après les progrès ordinaires de l'esprit hnmaini 
du n'a d& arriver qu'avec lenteur à l'application qu'on en 
fait aujourd'hui. Depuis long-temps , les beaux phénomè- 
néiS que présente ce gaz avaient fixé l'attention des phjsi* 
elens. On l'avait remarqué dans les mines, dans les carriè- 
tes de charbon de terre , au fond des eaux stagnantes et 
danè tes marais tourbeux. Ses propriétés combustibles 61 
détonnantes avaient été décrites ; il ne commença pour- 
tant à être biéfn étudié qu'en 1777. Appelé d'abord 
àir ou gaz inflammable, il ^çut, à l'époque de là 
création de la nouvelle nomenclature chimique , le 
nom de gaz hydrogène , nom dérivé du grec , qui 
signifie générateur de l'eau. Une meilleure connaissance 
de ce fluide permit d'entrevoir le parti qu'on pouvait 
en tirer un jour pour l'éclairage. On fit, principalement 
en f*rance et en Angleterre , de nombreuses expérien- 
ces pour obtenir une lumière continue , mais elles fu- 
rent sans succès et ne donnèrent que des résultats de 
laboratoire ; la théorie seule faisait des progrès : elle 
guida un ingénieur français , Philippe Lehon , et lut 
fit imaginer un appareil au moyen duquel il pouvait 
distilfer du bois et en recueillir un gaz susceptible 
d'éclairer auec économie. Depuis 179g jusqu^ea i8oa, 
Jjcbon travailla à perfectionner son appareil. Dans cet 
intervalle , il présenta sa découverte à ITnstitut , qui 
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kit%c(:orda un l)reveC dloTeriliQn, D fit des expériencetr 
publiques : tom Paris aocciarul pour admirer là qou*. 
Vielle Inâiière dont LlnTèntôur avait éclairé sa maison «. 
Quelques imperfectîoasf f. ia$éplMrabl<e9 d'un procédé* 
nouveau , s'opppsèrept. à un succès complet. La lu- 
mière était belle et^répanààil^une clarté brillante ; mais» 
le gaz y qui n'était pas suffisamment épuré , dégageait 
en brûlant uoe odeur désagréable. Ce léger iuconvé* 
nietit refroidît Teutbousiasme ; le public » sans tenicv 
oompte à llnventeùr de son travail et de ses sacrifices ». 
s^ns songer au peu qui Iiii restait à faire ^ur porter 
sa découverte au point de perfection ou elle est au-, 
jourdliui y a'éloigtta et abandonna Philippe Lebon au^ 
moment même où il fallait le soutenir et l'encourager : 
il en mourut de obagrin* Nous dédaignâmes de recueil-' 
Ut son héritage , et il passa entre les mains des anglais^ 
qui ne tardèrent pas à lé faire fructifier. Les fonds» 
nécessaires pour perfectionner Yappareil Lebon et, 
fieiire des expériences en grand , furent mis à la dispo*^ 
idiûon des chimistes et des physiciens lés plus distingués. 
On opéra sur le charbon de terre , et on parvint , aprèa» 
des essais répétés , à retirer de ce combustible un gax 
qui remplissait toutes les conditions nécessaires pour 
remplacer avantageusement les moyens d'éclairage em« 
ployés jusqu'alors. Les propriétés générales de cette 
nouvelle méthode furent démontrées au lycée de Lon* 
dres en 18049 c'est-à«dire, deux ans après son impor- 
tation. Tous lés avantages qu'elle offrait furent appré- 
ciés ; des sociétés se formèrent pour en faire 1 appli- 
cation aux manufactures et à tous les grands établisse-' 
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mens. Une compagnie, dont le capital â^aasociatioii 
fut limité à 2100,000 liv. sterl., fat autorisée ^ par charte, 
à fabriquer , jnsqu'en i863 , de Tair inflammable pour 
l'éclairage des rues de Londres , à la condition de 
donner une lumière meilleure , plus forte et moins 
ehère que celle fournie par l'huile. C'est ainsi cpe l'ap-* 
pareil de Lebon fut naturalisé en Angleterre ; c'est ainsi 
que , faute de persévérance , nous ne sûmes pas profiter 
d'une découverte , d'origine tente française. D est in- 
contestable que ndée-mère appartient à Philippe 
Lebon. Qu'on lise le Mémoire qu'il publia à ce sujet , 
en 1801 , sous le titre de Jhermolampes ^ ou Poêles 
qui chauffent, éclairent ayec économies et offrent avec 
plusieurs produits précieux une force motrice appU^ 
cable à toute espèce de machines , on verra que l'an* 
teur prévoyait l'importance de son procédé , et qnll 
indiquait en même temps la possibilité de retirer le 
gaz éclairant de la houille et de toutes les substances 
oléagineuses. 

L'Angleterre , les Euts-Unis et la Hollande avaient 
adopté le mode d'éclairage par le gaz hydrogène car* 
honé, depuis plusieurs années , lorsqu'en 181 5, le Gou- 
vernement, jaloux de rendre à la France une industrie 
qui y avait pris naissance , en autorisa la réimportation. 
Le moment n'était pas favorable : des hordes étrangères 
pesaient sur le sol de la patrie. Cependant , une com- 
mission fut chargée d'appliquer le nouvel éclairage à 
l'hàpital Saint-Louis : plusieurs obstacles et l'impor!* 
tance des travaux ne permirent pas de l'employer avant 
le 1". Janvier 1818. GrÀce aux talens des membres 
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qui composaient la commission , ce premier appareil 
fut , dès son origine , tout ce qu'il devait être. Le 
palais du Luxembourg et les théâtres royaux furent 
éclairés successivement par les mêmes moyens. Le 
succès de Vhydrogène allait toujours croissant ^ il était 
prêt à triompher de la routine et de l'ignorance , lors- 
qu'en iSaS , des plaintes formées par prusieurs habitans 
du faubourg Poissonière , où se trouvait le plus grand 
gazomètre, vinrent jeter le trouble dans les esprits. On 
accusait le gaz de détruire les arbres auprès desquels 
sont placés les tuyaux qui le conduisent ; de flétrir les 
meubles , les dorures ; de faire explosion ; d'être , en un 
mot, un sujet continuel d'inquiétude pour les citoyens. 
Dans up tel état de choses, le conseil de salubrité pu- 
blique fut chargé d'examiner si l'existence des gazo- 
mètres compromettait vraiment la sûreté publique. Sa 
' conclusion fut qu'il h'y avait pas d'objection fondée 
contre cet éclairage , si favorable aux consommateurs , 
c'est-à-dire y à cette masse de la population dont l'in- 
térêt doit toujours au besoin faire taire , auprès d'une 
administration éclairée, les intérêts. de qpelques indus- 
tries rivales. Dès-lors les craintes se dissipèrent , et le 
gaz reprit faveur. De nouveaux établissemens se for- 
mèrent» Paris en compte cinq dans ce moment; un 
sixième s'organise. Celui-ci vendra et louera à domicile 
des lampes portatives : ces lampes alimentées par le 
gaz-huile offiriront , assure-t-pn , une grande économie; 
elles seront très- commodes, et on pourra du moins les 
transporter d'un lieu à un autre. Ces six établissemens 
n'existent qu'en vertu d^un brevet d'importation. On 
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^it (Ja'utie ordonnance royale doit incessamment \eà 
classer et les aatoriser. 

Le gaz hydrogène a en tant de détracteurs de bonne 
et mauvaise foi , que nous devons , pour rendre cette 
notice moins imparfaite , parler un peu de ses incon* 
véniens et de ses avantages. Ses inconvëniens : nous 
ne lui en connaissons d autres que ceux attachés à 
toutes les préparations chimiques ; il faut des soins , des 
{précautions, sans doute; mais la fabrication de la poudre 
il 'en exige»t-elle pas? Ses avantages : ils sont nombreux 
et constatés par vingt ans d'expérience. La lumière que 
fournit Vhydrogène carboné est belle , vive , abondantei 
inodore et sans mal-propreté ; elle ne trouble pas 1 air ; 
elle dégage tnoins d'acide carbonique que l'huile, le suif 
et la cire ; la lumière d'une lampe ordinaire est à celle 
du gaz comme un e^t à deux et demi , et cette dernière 
fest à celle du gaz provenant de l'huile comme un est 
cinq ; sa pureté est telle qu'elle n'altère aucun corps, 
et qu'elle ne noircit même pas l'orifice du tube par où 
passe le gaz ; elle est sans danger pour le feu , ou du 
fnoins elle n'offre pas autant de chances que les autres 
combustibles. On n'a pas à redouter les malheurs que 
causent trop souvent les étinceUes ou les parcelles des 
mèches emportées par le vent. L'appareil qui sert à 
contenir le gaz , c'est>à-dire , la lampe , n'a besoin 
d'aucun entretien. 

Nous devons à la combinaison du gaz hydrogène arec 
le carbone l'usage que nous en faisons maintenant 
pour l'éclairage. On a recherché ^squ'ici ses produits 
dans le charbon de terre et tes huiles. Il parait que 
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cçBes*ci méritent k préférence. Elles offrent le double, 
avantage d'être plus riches en produits gazeux , et de 
pouvoir être traitées en petit comme en grand ; leur 
conversion en gaz est très-facile et ne donne presque 
pas de perte : une mesure d'huile , qui n'aurait prp-» 
curé pendant vingt-quatre heures qu'un éclairage im- 
parfait , fournit comme gaz une belle lumière qui dure 
trois fois autant. Ainsi , le gaz extrait des huiles pés- 
ftède au plus haut degré les propriétés éclairante^ ()). , 

Les résines , soumises à l'action du feu , fournissent 
beaucoup d'hydrogène. Comme l'espèce connue sous 
le nom de térébenthine forme pne des principales ri-» 
chesses de nôtre département, il est probable que la 
compagnie anonyme l'emploira de préférence. Ce se* . 
rait nationaliser cette branche d'industrie étrangère , et 
la faire tourner au profit de notre agriculture. 

Nous n'avons encore rien dit sur le point essentiel , 
l'économie. Elle a été ^exagérée dans le principe pour, 
subjuguer les préventions ; cependant , e]le est réelle ; 
mais nous ne pouvons la déterminer quant à Bordeaux;, 
c'est un avantage qu'il faut laisser à la compagnie ano- 
nyme. Nous pouvons assurer seulement que les noms 
de ceux qui la composent sont de surs garans qu'elle 
n'en fera pas un objet de spéculation. 

Après avoir tracé l'esquisse du nouveau gaz éclai-^ 
Tant , nous éprouvons le besoin de payer un tribut 



(i) Toutes les graines oléagineuses ne doivent pas être admises éga- 
lement , attendu que certaines , celles des plantes crucifères , coQtien-* 
neut du souffre qui reste dissous en grande partie dans le gaz. 
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de reconnaissance à la mémoire dé son premier in- 
venteur , Philippe Lebon ^ et nous ne pouvons nous 
empêcher d'exprimer nos regrets de voir aujourd'hui 
cette conquête d'un français au pouvoir d'une nation 
rivale. X. 



Le département de la Gironde étant limitrophe de 
celui de la Dordogne , la nature doit les avoir égale- 
ment favorisés : l'étendue de leurs points de contact 
établit une similitude dans les substances minérales qui 
se rencontrent dans le sein ou à la surface d'une 
partie de leur terroir. Ainsi , ce qui intéresse l'un 
doit intéresser l'autre. 

La mine de fer à l'état de carbonate (oxi-carbone), 
la seule exploitée dans notre département , s'y trouve 
en grande abondance , de même que dans celui de la 
Dordogne ; et si dans celui-ci on a déjà découvert plu- 
sieurs autres mines , telles que celle de manganèse « 
de plomb, de cuivre, etc., on peut présumer qu'une 
suite de recherches tant désirées dans le territoire de 
la Gironde , n'aurait pas lieu sans quelque succès. 

L'analyse chimique devant précéder la découverte 
d'une mine pour bien en constater la nature et la ri- 
chesse , nous présentons à nos lecteurs l'esquisse d'un 
travail de ce genre , qui nous a été adressé. Nous ne 
nous dissimulons pas néanmoins que l'échantillon qui y 
a donné lieu ne laisse à désirer quelque chose sous 
le rapport du gisement , de la description minéralo- 
gique et même des procédés d'analyse employés. 
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» 

Expériences sur une mine de cuwre troui»ée dans ledé-- 
parlement de la Dordogne; par Chauoix, pharm. 

Le département de la Dordogne est fertile en mî- 
néranx : la mîne de fer , qu'on y trouve en abondance , 
n'a besoin dans bien des endroits que d'être ramassée 
sur la surface de la terre en morceaux de différente 
grosseur : le manganèse , le plomb , et e^fin le cuivre 
a'y trouvent aussi ; ce dernier métal , qui vient d'y être 
découvert en assez grande abondance , annonce , d'a- 
près l'eâi^ai que j'en ai fait, être assez riche poiir qu'on 
s'occupe de son extraction. 

L'échantillon qui m'a été remis est d'une forme 
applatie , du poids environ de deux onces , presque 
totalement d'une couleur verte, recouvert des deux 
côtés d'une légère couche blanche sabloneuse , facile 
à se briser et à se pulvériser, donnant une poudre 
d'un vert tirant sur le gris. 

N'ayant à m'occnper que de la quantité de cuivre 
eontenue dans la mine , et soupçonnant une petite 
portion d'argent , d'après quelque parcelle blanche 
qu'on y aperçoit , j'en ai sonmis une partie à la cou- 
pellation ; ainsi , j'ai pesé un detni-gramfme de mine, au'* 
quel j'ai ajouté une égale quantité de plomb pur , et j'ai 
introduit le tout dans une coupelle préalablement mise 
dans une moufle d'un fourneau à essai , et j'ai chauffé 
convenablement comme pour les essais d'or eC d'argent ; 
la matière n'a pas été plutôt en fusion qu'il y a eu 
une ébuHition si forte qu'elle a été lancée eh partie au 
delà de la coupelle : j'attribue cette ébuDition au dé- 
Tom. I. 25 
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gagement de lacide carbonique ; car , je me suis assuré 
que la mine était à l'état d'oxi- carbonate. 

Cet essai ne pouvant remplir mon but par la perte 
de la matière, j'en ai recompiencé un autre, en in- 
troduisant la mine seule dans la coupelle , et j ajou- 
tant le plooib peu à peu et en très-petite quantité à la 
fois ; de cette manière et k force de soins , je suis par- 
venu à mener mon opération à sa fin. Un demi^-gramme 
de mine a absorbé deux gros et demi de plomb; lors- 
que la coupelle a été refroidie , il s*est trouvé au fond 
un petit, globule d'argent de la grosseur d'un quart 
d'une tête d'épingle , et les, parois de la coupelle étaient 
enduits intérieurement d'une couche verte-jaunàtre et 
adhérente ;. je ne sais si cette petite quantité d'argent 
provient de la mine ou du plomb ^ qui , quoique pu- 
rifié, en contient toujours ; dans tous les cas, la quantité 
est si petite qu'elle ne peut être l'objet de spéculation. 

Cette opération ne donnant aucun résultat avanta« 
geux pour l'objet principal, j'ai traité la mine par la 
▼oie humide : à cet effet ^ j'ai introduit un gros de 
mine en poudre dans un petit matras , dont j'avais 
pris le poids ; j'ai versé par dessus une once d'acide 
hjdrochlorique , auquel j'ai ajouté une petite quantité 
d'acide nitrique ; j'ai adapté au matras un tube re- 
courbé f plongeant dans un vase plein d'eau de chaux ; 
il y a eu presque .au même instant dégagement d'acide 
carbonique qui s'est manifesté en troublant fortemeQt 
l'eau de chaux; j'ai chauffé jusqu'à ce qu'il ny a plus 
eu de dégagement : après un repos suffisant, j'ai dé- 
canté avec soin, et lavé avec leau distillée le résidu 
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restant dans le inatras , qui séché et pilé il ne s'y est 
trouvé que trente-trois grains; ce qui fait, surùn gros de 
mine employé , trente-neuf grains d'enlevés par l'acide : 
ayant ensuite réuni les liqueurs , j'y ai ajouté suffisante 
quantité d'ammoniaque pour dissoudre l'oxide de cui^^ 
yre , sur-saturé la dissolution avec l'acide sulfurique « et 
précipité le Suivre sur une lame de fer : au bout de ^4 
heures le fer a été recouvert , et autour de la lame il se 
trouvait une quantité de paillettes de cuivre d'un rouge 
brillant, et la liqueur était parfaitement claire et déco- 
lorée ; j'ai décanté et lavé à plusieurs reprises les pail- 
lettes et la lame de fer avec l'eau distillée , j'ai fait sécher 
et f^ai détaché avec soin,let;uivre qui était sur la lame, j'ai 
réuni ce produit aux paillettes , et le tout a pesé trente^ 
deux graiçs ; ce qui ne fait que sept grains de perte sur 
les trente*neuf enlevés par l'acide : j'attribue cette perte 
à l'hydrocblorate de chaux qui a dû se former par 1 ac- 
tion de l'acide hydrochlorique sur le carbonate cakaire 
qui se trouve à la surface de la mine : ayant opéré sur 
un gros de mine, c'est plus de quarante pour cent de 
cuivre, et probablement que cette mine en contient da- 
vantage , car il est difficile d'opérer juste sur une si 
petite quantité. 

Cette expérience, qui me paraît concluante , né mV 
point empêché d'essayer la réduction de la mine pat* 
les flux, pour savoir si le métal que j'obtiendrais serait 
en rapport à la quantité obtenue par ]a dissolution ; mais 
après plusieurs essais , soit avec le flux composé de ni- 
tre et sel de tartre ^ ou avec le tartre , la potasse et le 
SQuriate dé soude , soit eniîn avec le flux rapide de 
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Qlittmé ou le borax , \e n ai point obtenu ie métal : }« 
ne sais si c'est parce que j'opérais sur de trop petites 
quantités , ou parce que je ne suis pas familiarisé avec 
ce genre de travail ; quoi qu'il en soit , et d'après les 
résultats obtenus par la voie humide , je pense que si la 
mine est abondante ^ on peut en retirer le cuivre avec 
avantage. , 

CHIMIE. 

On connaît plusieurs procédés pour obtenir le ker- 
mès minéral (hydro-sulfate d'antimoine), mais tous col 
des imperfections que les pharmaciens cherchent de- 
puis long temps à corriger. M. Fabroni en aprésenli 
lin nouveau qui nous parait mériter la préférence. 
Nous allons le donner tel qu'on le trouve dans les jdn^ * 
Tiales de chimie et de physique, eahier de Janvier 1834* 
A Parmi les moyens d'obtenir le kermès minéral, 
il y en a un qui consiste à fondre dans un creuset 
le sulfure d'antimoine avec de la potasse ou de la 
soude , dissoudre la masse dans l'eau bouillante , 
filtrer et séparer enfin le précipité rouge qui " se 
forme daujs la solution refroidie, 

)> C'^t depuis long-temps que j'ai appris , à quel- 
ques pharmaciens de mes amis , à remplacer par le 
tartre brut les alcalis et leurs carbonates. Ils profè- 
rent maintenant ce procédé à tout autre dans la pré- 
paration de leur kermès. 

» La proportion du tartre peut être de trois au qua- 
tre parties contre une de sulfure. Les matières doivent 
^tre bien pilées et mélée^i ensemble ^ ou retire le créa- 
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let da féo lorsqu^il est rouge , et que» la cntation dé^ 
la fumée vient d annoncer la décomposition totale du 
tartrate acide. 

» Dans cette méthode, la quantité du produit est la 
plus abondante que possible, et la couleur en est très- 
foncée. Pour aider le dessèchement qui , par la promp- 
titude en conserve la beauté , on le presse , après l'a- 
voir enveloppé de papier brouillard entre des bri- 
ques qu'on a soin de renouveler souvent. Il est à pré- 
sumer que les élémens de 1 acide tartarique jouent 
un rôle considérable dans l'opération , et qu'ils dispo- 
sent le sulfure antimonial et l'oxide de potassium k se 
convertir en hydro-solfate. 

» Le résidu insoluble dans l'eau bouillante cou- 
tient beaucoup de globules métalliques du charboa 
et" du sulfure d'antimoine. Après l'avoir épuisé en le 
chauffant avec la liqueur alcaline qui a déposé la 
kermès , on peut , par l'addition du tartre , eu retira 
encore l'hjdro-sulfate rouge. 

X» L'abondance du kermès ainsi obtenu (qui sur- 
passe , à ce que je crois , les résultats des autres pro- 
cédés , et cela à très-peu de frais dans les pays vigno- 
l>les) ne nuit point à la quantité ni à la teinte du 
soufré doré qu'on précipite à la suite, de la manière 
ordinaire. » 



jt MM. les Rédacteurs du Jo urnal mé dical de la Gironde . 

V Bordeaux, le i5 Avril 1804. 

Messieurs , puisque l'auteur de la lettre anonyme 'contre Tob- 
fenration que )*aî soumise ait public , persiste k vouloir. n*étre pas 
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coDna, malgré n|^ judicieuse réclamadon, je tous prie ds ^ 
Idr bien insérer dans votre journal que je suis le premier qui ait 
offert k l'attention de plusieurs chimistes de cette ville , recom« 
mandables par leur savoir , la cristallisation pbr ascbnsitm de 
Vacide phosphorique provenant de mon officine. J'assure , en 
outre , que des expériences réitérées m'ont convaincu que les 
cristaux de cet acide ne contiennent aucune molécule de phos- 
phate calcaire; d'ailleurs , que l'on voie le tome 5o, page 3i4 
des Annales de chimie, 
. J'ai l'honneur de vous saluer, 

RoussBÂU, fils aine, pbarm., . 
rue du Chapeau-Bouge , n^. 34* 



Les Rédacteurs du Journal médical, persuadés que dans Tétude 
des sciences il ne faut point de partialité , se sont empressés de 
consulter les Annales de chimie sur le fait énoncé par M. Rous- 
seau. U est vrai que MM. Yitalb et Steinacher n'ont pas parlé 
de la cristallisation per ascensum de l'acide phosphorique ^ ni re- 
gardé cet acide k l'état liquide comme volatil. Ainsi , si M. Rous- 
seau parvient k prouver que la cristallisation dont il parle est réel- 
lement due k la volatilité de l'acide phosphorique, et que si le sien 
était exempt de phosphate de chaux , il pourra être fondé dans sa 
réclamation. 



NÉCROLOGIE, 



M. J.-B. Tarboché , docteur et aggrégé de l'ancienne Faculté 
de médecine de Toulouse , membre honoraire de la Société royale 
de médecine de Bordeaux , est mort le 12 Avril 1824 » dans cette 
ville , k la suite d'une attaque d'apoplexie. Né en 1^54 k Cham- 
pitre , près- de Vesoul , M. Tarboché fut confié , par une de ses 
soeurs , mariée k Toulouse , aux religieux doctrinaires de cette 
ville , et cette première éducation le mit k même de se livrer avee 
, fruit k rétude de la médqcmc » vers .laquelle il se sentait entraîné 



.^ 
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ftf anevocation partîcuKère. Fréquent^ntlés hôpitaux de Toolotisé, 
tt suivant avec assiduité les leçons des professeui^ de la Faculté 
de médecine de cette ville ^ il y prit ses premiers grades, et termina 
8es études médicales k Montpellier. De retour aupr^ de sa sceur, 
il obtint le bonnet de docteur et le titre d aggrégé de la Faculté de 
médecine de Toulouse. Le vicomte de Wumel, dont il sauva les 
jours 9 menacés par une maladie grave , le recommanda fortement 
Il son frère le comte dç Fumel, commandant supérieur a Bor^ 
deaux , lorsque M. Tarbocbé crut devoir venir habiter cette ville. 
Il y fut accueilli par ce personnage ; et , sous ses auspices , il pra- 
tiqua quelques opérations avec succès sur plusieurs Bordelais de la 
haute noblesse. Une guerre de plume,, occasionnée parle mystère 
répréhénsible dont il entourait son procédé opératoire des Jîstules 
anales, lui fut alors, déclarée par l'un des chirurgiens les plus dis-. 
. tîngués de Bordeaux ; M. Tarboclié, soutenu dans cette lutte polé- 
mique par un conseiller spirituel et méchant, répliqua vivement 
k TattaquA qui lui avait été faite. Les gens sages s'âiïligèrent de ces 
tristes débats , mais ils ne purent s'empêcher de déplorer en même 
temps l'obstination qu'on mettait à qualifier de procédé secret et 
inconnu une méthode décrite dans tous les traités de chirurgie pu- 
bliés à cette époque. La révolution mit un terme k ces querelles 
scientifiques. M. Tarbocbé vit tomber les personnages qui le pro- 
tégeaient , et dont il avait mérité la confiance. U trouva des con- 
solations a ses chagrins dans la pratique de l'art de guérir ; et c'est 
en faisant du bien k ses semblables, c'est en soulageant et guéris- 
sant leurs maux , qull traversa les journées orageuses de cette 
.époque. La confiance publique vint bientôt le dédommager des 
pertes qu'il avait éprouvées. 11 k conserva toute sa vie , et il lui 
dut la réputation de bon praticien et une brillante fortune , dont 
il faisait le plus noble usage envers les malheureux. Partageant 
ses loisi» entre des actions charitables et les entretiens de quelques 
bons et vieux amis , toujours actif et zélé pour les nombi'eux ma- 
lades qui réclamaient les secours de sa longue expérience , plein 
d^une profonde estime pour le vénérable chirurgien qui jadis 
Favait attaqué > dans Imtérèt de la science » mais dont 3 avait su 
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^«(^{s apprécier k noble caractère et le talent distingné, M. Titf- 
bocbé était heureux » et ce bonheur » un instant est venu le dé- 
truira ! Frappé d apoplexie , pendant qu'il commençait nn frugal 
repas, il est mort k Tâge de soixante-dix ans , malgré l'emjM 
prompt et méthodi<{ue des. moyens les plus rationnels propres k 
le guérir de l'affreuse maladie dont il venait d'être atteint. 

D.S....;.. 



Résultat des observations météorologiques faites à Bordeanst 
pendant le mois d'jivril i^^i ; par M. Fozembas. 

^Sa plas grande ëlëvatîon, au a5 du moia . a8 p. 5 Ilg. 

BAieMiniB. «^Elévation moyenne a8 i i/3 

(Moindre élévation, au i6 ^... vj ^ 

ÏSa plus grande éL , au ley. du sol. , au a6. .. 1 4 deg. 
kmidi,aa3o 43 
Moind. élérat, au let. d» sol., an i-.... o 
— à midi, au 4>* — ** 7 
Température moyenne du mois 9 4"^' 

t Les\ents dominans ont été ceux de Touest et du i^ord- 
AaiifOMiTR. < ouest. Ils ont été très-violens pendant le courant du 

( mois , et ont occasionné quelques dommages. 

f Uatmosphère a été si agitée pendant ce mois , qqa 

IPair a été généralement sec , malgré quatorze jbnrs de 
HT«aOM ira. < pluie. Il ne sVst presque pas passé de jour sans quM y 

ieût des courans d^air opposés , et soor^nt f en ai obaerré 

V jusqu^à trois à la fois. 

Ç LVIectrieité a été abondante , surtout depuis le ao 
\jusqu*au 3o. L'air , qui ayait été froid jusque-là , est 
ÉLBCTaiciTB. /parvenu à une température assez élevée j et la végëtiK 
Ition , pendant les dix derniers jours du mois , a fait les 
(progrès les plus rapides. 

Voir de la neige le i". Avril est une chose si rare, 

Ipour notre ville , qu'elle mérite une observation parti- 

- PiairoMiaB. < culière. Mais si ce jour nous a donné de la neige et de 

^la glace , le 3o nous a procuré une chaleur de a3 degréa 

^ k rombf« , suivie d'un petit orage dans la nnib 
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MÉMOIRES INÉDITS 

ET OBSERVATIONS PRATIQUES. 



Fin des Observations pratiques de Vèmploi de 
Veau froide dans te traitement des plaies de . 
tête; par M. Guérin père. 

Ctnquième^ obsen^ation. 
Un jeune seigneor voyageait en France, par le con- 
seil de ses médecins , pour disaiper une profonde mé- 
lancolie dont il était atteint depuis long- temps :. arrivé 
à Bordeaux %^s se trouver mieux, il désespéra. de sa 
guérison ^ et la vie étant: devenue pour lui un fardeau 
insupportable , il résolut de s'en délivrer en se brûlant 
la cervelle. . 

L'arme dont il se servit était un pistolet d arçon ^ 
dont il avait appuyé le bout sur la tempe droite. Sou 
gouverneur , qui était dans un appartement voisin du 
sien , épouvanté par le bruit qu'il venait d'entendre , 
et dont il pressentait la cause , vint aussitôt à lui : il le 
trouva debout, tranquille» sàas émotion, ne paraissant 
montreir. que l'ét^pnenient d(^ n'être pas mort. Cet 
.étonnemeut. fut bieflit^ parti^ç par le gouverneur et 
toutes les personnes qui étaient accourues , en lui 
.voyant le visage tout ensanglanté. On se hâta d'appeler 
des secours de tout eôjté ,' et cinq à. six médecins et 
chirurgiens , du noQil^r^^ desquels je. me trouvai , arrjk 
vèrent presque en même tenpps, 

Tom. I. 26 
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Le blessé n'ftvatt rien perda de son sang-froid et de 
sa tranquillité : il ne disait mot ; mais répondait pour* 
tant , par oai et par non , aux questions qu'on lui faisait 
sur ce qu'il sentait et sur l'état dans lequel il se trouvait. 

Nous examinâmes la plaie , située un peu au-dessous 
du niveau , et deux travers de doigt en devant de To* 
reille : en la sondant , le stylet , porté horizonlalemeut, 
n'allait pas au-delà de trois lignes ; mais dirigé obli- 
quement de haut en bas, et de dehors en dedans y il 
pénétrait à plus de trois pouces de profondeur, en don- 
nant au stylet la courbure d'une algalie. Nous pensâmes 
bien , d*après cela , qae la balle n'avait pas pénétré 
dans l'intérieur du- crâne , mais elle pouvait avoir brisé 
la portion d'os sur laquelle elle avait frappé ; et dans 
celte supposition , on ne pouvait porter qu'un pronom- 
lie fâcheux' de l'acciâent. 

On ne crut pas convenable de faire d autres rechet* 
ehes dans le moment ,- pour sfassurer du véritable état 
des choses. Une ample saignée du bras fut faite tout 
de suite , et l'on prescrivit des applications de com- 
presses d'eau froide sur la t^te , jusqu'à nne nouvelle 
réunion des consnltans, qui fat remise à six heures dû 
soir (I accident avait eu lieu à onseiieures dû matin). 
MM. Dobruel, Gouteyron, Alan et moi , qùi^ avions 
été particulièremeiH invités à donner nos soins au ma- 
lade , nous étant i*endus à l'heure indiquée , nous le 
trouvâmes parfaitement tranquille et ayant le pouls dans 
l'état le pins naturel. L'application des compresses d'eau 
froide fut continuée jusqu'au lendemain matin sept 
heures , ou nous nous rassemblâmes. Il avait dormi 
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|>iuMeurs, heures dans la nuit, et il était aus^i calme 
que la veille. Nous fiimes uéanmoiDs d'avis , pour aller 
au-deTant des accidens inflammatoires qui pouvaient se 
développer, de faire apposer huit sangsues derrière 
l'oreille du c6té de la plaie. Le soir, même bien*être , 
ainsi que le lendemain : et les trois purs suivans n'of- 
frirent rien de particulier, si ce n'est que le malade 
transpirait assez abondamment pendant les sommeiU 
de la nuit , (Jui étaient quelquefois de plusieurs heures 
de suite ^ ce* que nous attribuâmes à sa faiblesse , ré- 
sultat de la diète sévère qui lui avait été imposée , et 
à la boisson d^eau de veau avec la laitue, dont il faisait 
usage dès les premiers jours de>raccident. 

A cette époque, c'est-à-dire, le sixième jour , il 
nous parut , par quelques mots que le malade laissait 
échapper avec unei sorte de honte , qnll ne serait pas 
fâché de guérir ; mais il ne Tespérait pas, jayant, disait* 
il, une balle dans la tête : nous cherchâmes à le dis- 
suader de cette idée , dont il paraissait très-préoccupé , 
en lui disant que la balle n'avait point pénétré dans 
intérieur du crâne , et qu'il serait très-possible de 
l'extraire , s'il nous permettait d'en faire la recherche 
en dilatant la plaie extérieure et particulièrement l'apo- 
névrose du muscle crotaphite qui offrait le plus de dif- 
ficulté au:x moyens d'exploration. Il consentit à notre 
proposition , à laquelle , jusque-là , il s'était constam- 
ment refusé. Mais ce fut inutilement que je multipliai 
les recherches ; je ne pus point découvrir où était logée 
la balle. Le malade en parut fort inquiet , et je le fus 
aussi , quoique bien persuadé pourtant qu'il pouvait 
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guérir sans en faire rexlractîon : maïs il ne pouvait pas 
croire à la possibilité de la cbose. Il fallait donc, pour 
le rassurer » faire de nouvelles tentatives -, et je les fis 
dès le lendemain , mais avec la presque certitude 
qu'elles réussiraient , après avoir fait l'expérience que 



voici. 



Ayant interrogé le malade plus particulièrement sur 
la position précise dans laquelle il était lorsqu'il se 
tira le coup, je vis, d'après ce qu'il me dit , que le 
pistolet avait été porté un peu obliquement de haut 
en bas ; et pour savoir quelle direction pouvait avoir 
prise la balle, en supposant que le coup eut été dirigé 
ainsi , je fis porter un cadavre à l'amphithéâtre de Thô- 
pital , et après avoir marqué exactement le point de la 
tempe où était située la blessure du malade, je tirai, 
dans ce point, un coup avec le même pistolet, charge de 
la même manière , et en lui donnant la même direction 
que je présumais , d'après les renseîgnemens que j'avais 
.pris, être celle de cette arme, au moment du coup 

fatal. 

En portant une sonde dans l'ouverture feîte par la 
balle , j'observai absolument, les mêmes parriculariiés 
que j'avais remarquées chez le malade : dirigée hori- 
zontalement, elle pénétrait peu profondément; mais 
en lui donnant une direction un peu oblique de haut 
en bas, et en dedans, elle pénétrait de plusieurs pou- 
ces sans pourtant rencontrer la balle que je cherchai 
pendant long-temps inutilement. J'ouvris le cr&ne dans 
l'intérieur duquel elle n'était point entrée. Mais après 
avoir enlevé la dure-mère dans la partie correspon- 
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danle à Tendroit qu'elle avait frappé extérieurement, > 
je trouvai la grande aile du sphénoïde brisée transver- 
salement dans deux endroits peu distans l'un de l'au- 
tre. Je procédai ensuite à la dissection des parties 
extérieures, et je vis que la balle, après avoir par- 
couru une ligne courbe , s'était réfugiée à la base du 
crâne , près du grand trou de l'occipital ; ce qu'il m'au- 
rait été impossible d'imaginer sans cette expérience. 
Ne doutant pas que celle de notre malade n'eut pris 
la même route, je fis fabriquer tout de suite des pin- 
cettes ayant la courbure convenable pour arriver à 
l'endroit où je supposais qu'elle devait être , et muni 
de cet instrument, je convoquai les consultans aux- 
quels je fis part du résultat des essais que je venais de 
faire sur le cadavre : ils en augurèrent bien, et l'évé- 
nement justifia leur espoir et le mien. 

Avant de faire usage de la pince , je cherchai d'à* 
bord h découvrir , avec une grosse sonde boutonnée , à 
laquelle j'avais donné la même courbure^, le lieu pré- 
cis où était la balle, et je la trouvai presque tout de 
suite. L'introduction de la pince devait présenter « et 
présenta ^ en effet , plus de difficulté , à raison de son 
plus gros volume : mais connaissant bien la direction 
que je devais lui donner, je m'arrêtai peu à quelques 
obstacles que je rencontrai; je les forçai, et j'arrivai 
bientôt sur la balle, dont je fis aisément l'extraction. 

Il serait difficile de peindre la satisfaction qu'éprouva 
le malade en la voyant; il ne dissimulait plus le plaisir, 
qu'il avait de concevoir la possibilité de gqérir , à la- 
quelle il n'avait pu croire jusqu'à ce moment. Il guérit, 
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en effet , en suivant le traitement antipUogistiqae déji 
saffisamment indiqué dans les pbservationsprëcédentesi 
pour n'avoir pas besoin d'entrer ici , à cet égard , dans 
des détails circonstanciés ; il sera plus intéressant 
d'exaipiner deux questions qui se présentent naturelle» 
ment. Le sphénoïde a-t-il été fractoré , dans ce cas^ 
comme dans l'expérience faite sur le cadavre? e\ 
comment se faisait-il que la balle , après avoir frappé 
l'os , se soit déviée dans un sens opposé à celui que 
prennent tous les mobiles , d'après les lois du mouve- 
ment , lorsqu'ils rencontrent dans leur marche un corps 
qui , par sa résistance ^ les force à changer de direction? 
/ On ne pet^t r<Spoqdre k la première question d'une 
manière a£Srmative « puisque le malade étant guéri, on 
n'a pu vérifier le fait de la fracture de l'os par l'autop^r 
aie cadavérique : mais il y a tout lieu de le penser , et 
la chose paraîtra même indubitable après avoir , pour 
répondre à la seconde question , examiné les causes 
qui ont déterminé la direction particulière que la 
balle a prise dans son trajet. 

C'est une remarque faite par un grand nombre d'ob- 
servateurs, que les balles ne suivent pas toujours k 
direction qu'elles avaient au moment où elles pénètrent 
les parties sur lesquelles ^Ues tombent. Jje fait es( 
vrai ; mais les raisons qalls en donnent ne me parais^ 
sen pas les véritables , ou di; moins les seules , et je 
crois qu'il est important de les connaître. 

M. Levacher , dans ses remarques sur les particula- 
rités que présentent quelquefois les plaies d'armes i^ 
feu (quatrième volume des Mémoires dt^ l'Académie 
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4t)yale de chinirgie ) » attribue ce phtf notbèiie à*4'oblî^ 
;qcnté que préseote à la balle la iurface des parties , 
et à la plus ou moins grande résistance que lui oppo« 
sent , à Taison de leur différente densité , èelles'<|u'eHd 
rencontre dans son trajet. , 

C'est d'après ces lois du tnouTement des corps , 
passant obliquement d'un milieu plus rare dalis un 
milieu moins rare , que M. Levacher indique, dans une 
.^gure, pour rendre la chose plus sensible aux yeuii, 
la marche que doit suivre une balle qui entrerait dans 
la quisse par une Ugne oblique : il fait voir qu'à rai- 
son de cette obliquité , elle changera d'abord de direc-* 
don , en s'éloignant de la perpendiculaire ; mats que 
rencontrant au point par lequel elle devait sortir, la peau 
qui lui. résiste, elle en changera encore, et ainsi de 
suite , jusqu'à ce qu'elle ait perdu tout sc^n mouve- 
ment, ou que la peau se présente à elle de manière à 
ce qu'elle puisse agir avec assez de force pour la percer. 

C'est bien là ce que nous apprend la théorie ; mais 
l'expérience ne le confirme pas. J'aifaitun àsse^ grand 
nombre d'essais sur le cadavre , pour m'assurer qu'une 
balle , entrée obliquement dans des parties inoUes , les 
traverse en ligne droite , à moins qu'elle n'ait perdu 
une grande partie de son mouvement , et ne soit ce 
qu'on appelle une balle morte/ 

Mais , en supposant que les causes dont je viens de 
parler eussent réellement quelque influence sur le 
changement de direction , etH|tt^on pà.t , mathématique- 
ment parlant, les af^préciel* p^ un calcul rigoureux , 
elles ne rendraient jamais raison des déviations consî- 
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déi'ab^QiB qui ont lieu quelquefois, surtout de celles 
qu.QU observe lorsque la balle , rencontrant dans son 
chemin, un os qui lui résiste, et sur lequel elle est 
tombée obliquement, se dévie en sens contraire à 
celui qu'elle aurait dû suivre d après les lois du mou- 
yement que M. Levacher appelle en garantie de son 
opinift»^ 

r . En effet , dans ce cas , la balle , au lieu de se relever 
en formant un angle de réflexion égal à celui dlnci- 
dedce^ yse «rapproche de la perpendiculaire, et passe, 
si elle ae 1^ brise paS;, derrière Tos contre lequel 
elle ^. ppr^é. 

., Il est d'autant moins possible de rapporter cette par- 
ticularité à la seule résistance que les parties molles 
pourraient opposer à sa marche directe, que pour en 
prendre une autre , elle murait à traverser des parties 
non moins résistantes que celles qu'el}e avait rencon- 
trées d'abprd. . 

Il faut donc nécessairement chercher une autre 
;çause -de ce changement de direction de la b|ille , et 
•cette cause est le changement de la balle même , 
après avoir frappé un os qui lui résiste ^ circonstance 
à laquelle on n'a donné aucune attention , et qui cepen- 
dant peut seule expliquer d'une manière satisfaisante 
le phénomène dont il s'agit. 

XlrSUiHrait, sans doute, pour prouver la vérité de 
mon assertion , de citer le fait suivant : si l'on tire 
un coup de pistolet chargé avec une balle de fer, 
et un autre chargé avec uue balle de plomb ^ sur le 
çôt4 d'un Q5 cylindrique/ tel* que le fémur, pa^^ exem- 
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pie, et que celui-ci résiste, dans le premier cas; -la 
balle suivra uae ligue qui s'écarte de la perpendicu- 
laire, et dans le second elle s'en rapprochera. Mais, 
quelque convaincante que soit cette preuve de fait, 
)'y joindrai celle qui se tire du raisonnement pour 
ceux qui ne seraient pas à même de vérifier Texpé- 
rieoce en la répétant ^ et voici ce raiso^ement : la 
balle de fer ,' en frappant contre l'os , ne change point 
défigure, tandis que celle de plomb s'aplatit , mais 
seulement du côté par lequel elle le touche ; d'où il 
résulte qu'elle prend, jusqu'à un certain point, la 
forme d'une lentille dont Tune des faces est plate , et 
l'autre arrondie ; ce qui permet de la comparer à un 
coin dont l'un des plans serait ^en ligne droite et l'au: 
tre incliné. Or, un corps de cette forme, pénétrant 
dans un milieu homogène , se portera nécessairement 
plus du côté du plan droit , que du c6té du plan in* 
cliné , qui , présentant plus de surface , doit éprouver 
une plus grande résistance de la part des parties qull 
traverse. 

La même chose arrivera , si la balle tombe oblique^ 
ment sur un os plat-, ou à peu près , ainsi que le 
sont ceux du crâne sous le rapport du peu d'étendue 
du point sur lequel frappe la balle, que l'on peut 
considérer comme une surface plane. C'est ce qui ex- 
plique comment une balle frappant le front, peut 
faire le tour de la tête, e£ venir s'arrêter sous la peau 
du côté opposé à quelques lignés du point où elle 
était entrée. (Dictionnaire des Sciences médicales, 
io^e XLIII, page 6i , art. Plaies d'armés à feu, ) 
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ÏI é^t à reffreiler qu€ eeax qui rapportent ces tortct 
â'observAtioos ne noas aient paa dit quelle était U 
forme de la balle. Elle était sûrement aplatie^ car, 
ai elle eût conservé sa sphéricité , elle aurait^ éprouvé 
trop de résistance pour parcourir un aussi long trajet 
entre les os et la peau , ce que Ton conçoit très-bien 
jivec son aplatissement. 

Cet aplatissement avait eu lieu, ce que je n ai point 
dit encore , dans lexpérience que j'avais tentée sur le 
cadavre : je ne m'étais pas arrêté à cette circonstance ; 
ce ne fut qu après Tavoir observée encore sur la balle 
que j avais extraite de la plaie dû blessé qui fait le sujet 
de cette observation , qu'elle fixa toute mon attention , 
et que je pensai que c'était principalement à elle qu'on 
devait attribuer les déviations des balles dans leur 
marche. 

Il me reste à parler maintenant des inductions qne 
j'ai dit que l'on pourrait tirer de cette explication , pour 
porter à croire que la portion du sphénoïde sur laquelle 
avait porté le coup , était fracturée , comme elle l'aTatt 
été dans l'expérience tentée sur le cadavre. En effet, 
il n'est pas possible de concevoir qu'un os aussi mince 
que celui-là , n'ait pas été brisé par le choc d'une balle 
qui , après s'être aplatie par ce choc , conserve encore 
une assez grande somme de monternent pour se porter 
à une distance aussi considérable du' point par lequel 
elle est entrée. Et si l'on voulait conclure le contraire 
de ce que les accideos qui suivent ordinairement les 
fractures du crâne ne se sont pas montrés , je dirais 
que s'ils n'ont pas eu lieu , c est parc^ quils ont été 
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préveiitts par le ti^auemeDt ântiphlogistique qoi « été 
employé, et doQt l'efilcacité, prouvée par les observa* 
iioDS précédentes , recevra par celle qui va suivre le 
dernier degré d'évidéticc. 

Sixième observation. 

Un anglais, &gé de vingt-quatre ans, monté sur u<i 
cbeval fougueux qui le désarçonne, tombe sur le pavé 
où il reste sans connaissance. 

Transporté chez lui , les premières personnes de 
l'art qui futent appelées & son secours , ayant trouvé 
tine tumeur sanguine très-considérable à la partie pos- 
térieure de la tète , jugèrent à propos de l'inciser pour 
donner issue au sang épancbé. Le doigt , porté dans 
la plaie, fit découvrir une fracture , d'autant plus facile 
à reconnaître que ses bords avaient perdu leur niveau, 
qu'ils conservent dans les simples fentes ou fêlures. 

Pour mettre à découvert cette fracture , qui se trou- 
vait située sur Féminence occipftale , on fit une se* 
conde incision transversale à la première , ce qui en 
facilita l'exacte exploration. Elle avait un pouce et 
demi d'étendue , et l'un de ses bords était plus dé- 
primé que l'autre d'une ligne , au rapport des chirur- 
giens qui, les premiers, virent le blessé. Ils pensèrent 
•que, pour le relever, l'application d'une couronne de 
trépan était indispensable ; mais comme le sang coulait 
!avec abondance , ce qui aurait pu interrompre l'opé- 
ration , celle-ci fut remise au lendemain matin (l'ac- 
cident avait eu lieu le soir, sur les six heures); et 
pour n'être pas troublé par une nouvelle hémorragie , 
jEiu moment de la pratiquer, on fît tout dç suite tous 
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les débrHleineus nécessairea , et on détacha avec la 
rugine les portions du péricràne restées adhérentes 
aux os. Les angles de la plaie furent renversés et 
maintenus dans cet état par des tampons de charpie 
et un bandage. On fit une ample saignée du bras , qui 
fut réitérée dans la nuit* 

Le lendemain matin , à huit heures \ on convoqua 
une consultation h laquelle je fus appelé. Le blessé 
n'avait point encore recouvré la connaissance ; il avait 
de la fièvre , il délirait, ,et était fo]('tement agité par des 
mouvemens convulsifs. 

On leva l'appareil , et je vis effectivement une frac- 
ture qui traversait obliquement leminence occipitale ; 
mais ses bords étaient de niveau : sans doute que la 
portion de l'os enfoncée s'était relevée par l'effet de 
son ressort naturel. On crut néanmoins qu'il conve- 
nait toujours d'appliquer le trépan pour favoriser la 
sortie du sang épanché sous le crâne , et auquel on 
attribuait la continuité de la perte de connaissance ; ce 
qui était très-probable. 

Cependant , je ne fus pas.de cet avis ; moins pourtant 
à .cause du danger assez grand d'appliquer le trépan 
sur le confluent des sinus , ce dont je citai un exemple 
malheureux , que parce que , d'après mon expérience , 
le traitement antiphlogistique paraissait offrir un bien 
plus grand nombre de chances .de succès que l'opé- 
ration. Je proposai donc .y en conséquence, de réap- 
pliquer les lambeaux des plaies sur les os, quoiqu'ils 
eussent été dénudés par l'effet du coup et par la ru- 
giue ', d'appliquer à diverses reprises de nombreuses 
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sangsues à la tête ', -et d'employer pour tout topique 
des compresses trempées* dans l'eau froide : ce qui fut 
exécuté ponctuellement. Par ce traitement, la con- 
naissance revint bientôt au malade; la fièvre et les 
mouvemens nerveux cessèrent^ -et il guérit parfaite- 
ment sans exfoliation des os quoique dénudés (i). 
Je pourrais rapporter un beaucoup plus grand nom- 
bre d'observations semblables,, si. je voulais faire usage 
dé celles qui sont parvenues à ma connaissance «Je 
citerais surtout l'histoire d'une femme qui , lors ât 
Técroulement d'une partie de la voûte de l'église cle 
. Saint- André , fut trouvée dans les décombres , presque 
' expirante. Elle avait à la tête une plaie de quatre 
pouces de longueur , avec fracture et enfoncement de 
la partie supérieure du pariétal droit. On n'employa 
que les applications froides et les évacuations sanguir 
nés ; et elle guérit très-bien , quoique le pariétal soit 
resté enfoncé 9 ainsi que je m'en suis convaincu moi- 
même, la malade m'ayant été présentée par mon. fils.,, 
qui l'avait traitée , plus de quatre mois après Vévéne^ 
ment. Et je dois ajouter que la plaie de la tête n'était 
pas l'accident qui donnait le plus de crainte : c'était un 
météorisme considérable et très- volumineux du ventre , 
causé par la chute d'une grosse pierre sur cette partie , 
et qui fut combattu par les mêmes moyens , c'est-à-dire , 
par les sangsues et l'application des réfrigérans ^ap 
cette région. Mais , je le répète , je multiplierais inu- 
tilement ces observations, celles que j'ai données étant 

(i) M. de Saincric, médecin , a été témoin de ce fait. 
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plus que suffisantes pour prouver Tefficacité des réfirt- 
gérans dans les plaies de tête (i). 

(t) J'aurais pu citer encore une obserration bien int^rea^ante souf 
plus d'un rapport pour ni6i , puisqu'elle regarde le fils d^un de mes 
confrères , M. Leymonerie , médecin de lliepital : mais fe vevx Ivi 
hk\s9er la satisfaction d'en publier lui^^méme let détails. Je dirai sein 
lement .que cet enfant , âgé de neuf à dix ans ^ tombé de la hauteur 
de plus d'un étage sur le pavé , resta comme assommé sur le coup ^ 
qu'ayant aperçu une forte contusionna la partie 8upérieiB« et anté-*' 
«ieurd du temporal do «ôté droit « on tentait , en f portant les doigt* 
dessus , la crépitai ion des bords dea Oi fraetorëa , frottant les ans con" 
tre les autres) qu'il se forma subitement une tumeur sanguine d'us 
volume énorme dont on crojait l'ouverture indispensable , laquelle 
pourtant ne se fit pas diaprés mon avis , quî fut d'y appliquer seules 
-m#nt desauff des compresses d^ean froide fréquemment renouvelées, 
en employant d^ailleurs les évacuations sanguines jugées nécessaires ^ 
soit générales , soit locales ) que par ces moyens , la perte de connais- 
sance , le sommeil comateux , et tous les autres accidens se dissipèrent 
peaÀ pen, ainsi que la tumeur sanguine qui se termina par résolution ( 
«t qu'enfin, le malade guérit complètement an grand étonnemeot 
de quelques personnes , qui persistèrent à dire que ce traitement étak 
contre toutes les règles de l'art , et que son succès serait peut-être la 
•cause , en l'imitant , de la perte de bien des malades , s'il avait sauvé- 
leeltti-là. 

Je pense que M. Leymonerîe n'oubliera paS, dans la relation cir- 
constanciée des faits relatifs à cette observation qu'il ma promise^ 
de parler de cette dernière circonstance : il le doit pour sa justification 
et la mienne ; car nous aurions été bien blâmables l'un et l'aetiv , et 
surtout lui , d'avoir permis de picadre soit fils pour le sujet d'expé- 
riences et d'essais encore douteux. 

Mais, non, ce n'est pas par la crainte de faire soufirir son fils, 
comme on a pu le dire, quoique c'eût été un sentiment bien excusable 
dans un père , que M. Leymooerie préféra le traitement que je propo» 
sais aux opérations sanglantes; c'est parc^que je le convainquis, par 
les observations que je lui citai, qu'il oflrait un bien plus grand nombre 
de cbances de succès que tes opérations chirurgicales : je pense que 
celle-ci portera la même convietion danc Ihm esprits non prévenus* 
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Mais je croïd devoir dire quelque chose sur leur 
manière d'agir dans ces cas ; c'est un point important 
snr lequel il me parait essentiel d'être fixé, d autant 
mieux que je ne l'étais peut-être pas encore assez 
moi-même, lorsque je commençai mes expériences. 

On a vil , ea effet , que dans ma pren^ière observa- 
tion , j'ai en^toyé une méthode tnixte qui se rappro* 
chait beauoup de celle de Dessault ^ par l'application 
des catapbsmes et Tusage intérieur dn tartre stibié à 
doses réfractées , pensant encore alors, comme Dessault 
et toute son école, que l'état saburral de la langue 
exigeait l'emploi de ce moyen , auquel on faisait pria- 
cipaleivent honneur des guérisons que l'on obtenait, 
n me paraît aujourd'hui que si ce médieanienl a quel* 
que Avantage dans ces cas, c'est seulement ^en entrete- 
nant la liberté du ventre , et non en évacuant , par dçs 
vomituritions répétées, les matières bilieuses conte-, 
nues dans 1 estomac , qui ne sont que Tefiet de la dé- 
bilité de cet organe , suite de ses relations sympathiques 
avec le cerveau. Qu'on, fasse cesser immédiatement 
les ajfiectidns de celui-ci , et les affections de l'autre 
cesseront bientôt. 

Si l'on disait que l'estomac^ quoique seulement 
affecté d'une nuinière secondaire, peut réagir sur. le 
cerveau, et qu'il est conséquemment convenable de 
le débarrasser des matières qui le surchargent et le 
fatiguent , je ne nierais pas que cela ne pût avoir quel- 
que avantage dans certaines circonstances , telle que 
celle' où la langue , extrêmement chargée , est un in- 
dice évident d'une exubérence de matières saburrales 



(384) 

ei bilieuses. Mais qu'on Ceisse attention aux in«onyé- 
niens qu'il peut j aroir àe hite porter le sang à h 
tète par des vomi^emens qu'il ù'es^ pas toujours fa- 
cile de modérer à volonté* On ne yot que trop sou- 
vent les funestes effets de cette pratu^ue mise tous 
les jours en usage , par Ip vulgaire des médecins , dans 
4'apoplexie sans distinction des espèces , parce quils 
prennent toujours pour une indication du vomitif, les 
vômissemens sympathiques que les malades éprouvent 
souvent dans ces cas*là. Je le répète : qi'on dirige 
d'abord led secours du côté de W cause p-emière, 
-et la cause secondaire disparaîtra aVec elle. 

C'est donc essentiellement, comme on vot, anx 
évacuations sanguines , et particulièrement aux topi- 
ques froids , que l'on doit rapporter la guérisot des 
•plaies de tête, parce que, indépendamment de leur 
propriété sédative , prouvée par une multitude de 
faits , surtout par la cessation subite des vives douleurs 
* que cause la brûlure , lorsqu'on y applique dessus de 
l'eau froide , ils ont l'avantage de feivoriser , en le 
coagulant, lai résolution du sang épanché. Quelque 
opposée que soit cette opinion à l'opinion générale^ 
ment reçue , elle n'en est pas moins une vérité de toute 
évidence , ainsi que je l'ai prouvé dans mon Mébioire 
'sur les anévrismes. Mais comme je nç saurais trop in* 
sister sur ce point, base essentielle de ma théorie 
sur la résolution des épandiemens de sang, je rap- 
porterai encore ici un fait, qui seul suffirait pour le- 
ver tous les doutes , si Ton pouvait en avoir encore sur 
ce sujet. 
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Une dame , ftgëe de plus de qqatpe-vÎDgts ans , en 
descendant un escalier, fait un faux pas, et tombe de 
toute sa hauteur sur un pailler plus bas de six niar* 
cfaes; quoiqu'elle eût, par ce mouvement naturel qui 
fait porter les mains en devant , cherché à garantir sa 
tête , elle se fit une forte contusion à la partie latérale 
externe de Tarcade sourcillière du c6té gauche. Il se 
forma à Tinstant une bosse sanguine qui , prenant 
sans cesse de Taccroissement, acquit bientôt un volume 
prodigieux. 

Il y avait trois jours que l'accident était arrive, 
lorsque je fus appelé pour voir la malade. Dans ce 
moment, la tumeur, presque de la grosseur du poing, 
envahissait une grande partie du front, la tempe et 
. les paupières , sous le gonflement desquels le globe 
de l'œil était enseveli. 

Une saignée paraissait indispensable ; mais la malade 
t'y refusa à cause de son grand âge. On fut donc obligé 
de s'en tenir aux applications extérieures , et l'eau vul- 
néraire rouge 4 remède très-vanlé dans cette ville cour 
toutes sortes de blessures, fut celui qu'on employa. 
Je fis supprimer ce topique pour substituer l'eau froide , 
dont l'efiet salutaire se manifesta bientôt en faisant 
cesser l'irritation et l'inflammation de la peau qu'avait 
occasionaée l'eau rouge. La tumeur , qui était moUe 
et fluctuante , se durcit , diminua insensiblement de 
•volume , et se dissipa enfin tout-à-faît , quoiqu'on eût 
jugé !a chose impossible sans y foire une ouverture pour 
donner issue au sang épanché. Ce sont donc les appli- 
cations seules d'eau froide qui ont opéré ici la résolu- 
Tom. I. 27 
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tion 9 puisque la saignée ni aucun autre moyen n'ont 
été mis en usage. 

Cependant, quelque efficace que soit cette méthode 
de traitement des plaies de tête , elle ne doit pourtant 
être considérée que comme prophilactique, c'est-à-dire, 
que comme moyen de prévenir les accidens , et surtout 
les accidens consécutifs ; car, lorsque ceux-ci se mon- 
trent , comme ils sont presque toujours l'effet de la 
décomposition du sang épanché et de la présence ou 
de l'accumulation du pus , dont on ne peut guère 
espérer d'obtenir la ré$plution , la perforation du crâne 
est indispensable pour leur donner issue. Il ne &ut 
donc pas, comme Dessault, la rejeter entièrement; 
c'est tomber dans un excès aussi condamnable que celui 
de Quesnay , qui la propose pour de simples fêlures 
des os. On doit distinguer les cas où elle convient j et 
ceux où elle ne convient pas. 

Au reste , cette opération n'est pas par elle-même 
aussi dangereuse qu'on pourrait le croire ; elle ne de- 
vient telle , le plus souvent , que par les mauvais trai- 
temens qu'on emploie à sa suite. Les sindons trempés 
dans des baumes spiritueux , les lambeaux des tégu- 
mens tenus écartés et même renversés , les bandages 
serrés , et l'attention recommandée avec soin , par quel- 
ques auteurs , de couvrir la tête avec un bonnet de 
laine pour entretenir la chaleur et favoriser par là, 
disent-ib , la suppuration , sont des causes plus que 
suffisantes pour rendre cette opération mortelle (i). v 

(i) Dans lei préceptes que Dionis doniif rar le traitement des plaies 
de tête , il dit : On est obligé de se munir davantage contre le froid 
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Qn^OQ traite les opérés, comme on doit traiter les blessés 
dans les premiers temps de l'accident , et on obtiendra 
de Topération tous les avantages qu'on peut en atten- 
dre , relativement à la gravité des cas qui l'a exigée. 

Je l'ai pratiquée plusieurs fois avec succès en ville 
et même à l'hôpital Saint*André , ayant notamment 
guéri , ce qui surprit beaucoup les gens de la maison , 
les deux premiers malades que j'y opérai , prétendant, 
disaient- ils , qu'on n'avait pas vu réussir une seule de 
ces opérations depuis trente ans , sans, doute parce 
qu'on suivait la pratique meurtrière que je blâmais tout- 
à- l'heure. Je dois dire encore 'que ces opérations 
avaient été faites dans des cas de simples fractures sans 
déplacement des pièces d'os» ei pour lesquelles, d'après 
mes nouveaux principes , )e ne pratiquerais pas aujour- 
d'hui le trépan. Je cite ces succès seulement pour faire 
voir que l'on peut prévenir des accidens qui pourraient 
être la auite de l'opération , comme ceux des blessures 
pour lesquelles on la fait. 



De {juelques propriétés du charbon de bois 
comme médicament. 

Dès les temps les plus anciens , on a reconnu dans le 
cbarbon des propriétés physiques qui l'ont rendu pré- 

tlans e^s sortes de plaies, parce <jH*il est ennemi du ûerveau; il n'y 
faut jamais rien appliquer <fui soit actuellement. froid. Combien 
de Yictimet nV pa« dû faire ce précepte trop généralement suivi , et si 
expressément recommandé par Âmbroise Paré , ainsi que je Fai déjà 
fait observer I 
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deux sous plusieurs rapports ; maïs ce sont les moder- 
nes seuls qui en ont fait usage comme médicament : da 
moins, jysqnli n^s jours, rien ne prouré que les ancien» 
l'aient employé comme tel. Ceux qui les ont suivis 
n'ont rien offert de satisfaisant dans les vues qulls pro- 
posent , et souvent ils attribuent les résultats dont ils 
font mention à des propriétés que les connaissances 
cbimiques actuelles ne sauraient admettre. • 

Le premier qui parait s'en être utilement servi , est 
M. Hunauld , chirurgien de l'armée anglo-américaine, 
qui en fit un heureux usage pour déterger des ulcères 
de mauvais caractère et neutraliser l'odeur qu'ils exha- 
laient. 

Le second est le docteur Simmons , chirurgien de 
l'hôpital de Manchester, qui publia^ en 1797 (i) , des 
résultats analogues , dans les ulcères avec carie, te Le 
» succès , dit-il , surpassa mon attente <; il ne manqua 
9> jamais de corriger la mauvaise odeur de la matière, 
i> chose d'un si grand avantage aux malades et à cear 
» qui les entourent. » M. Simmons remarque encore 
que l'usage du charbon émousse , dans certains ulcères, 
l'acrimonie de ces sérosités , dont l'écoulement excorie 
les parties environnantes. 

En 181 3 j M. le professeur Delpech a publié un on* 
vrage ex-prqfesso très-remarquable sur ses bons effets, 
dans la pomriture d'hôpital. 

Quelques médecins , et M. Gay entr'autres , l'ont 
donné avec succès , seul , ou combiné iivec le camphre 

(1) Journal d« Sidillot , tom. II ,11*. 17. 
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oole quinquina dans certaines fièvres des Antilles; quel- 
ques-uns. en ont fait usage dans la fièyre d'hôpital , dans 
le scorbut et le saignement des gencives ; quelques* 
antres ont prétendu trouver dans cette substance' ua 
antidote contre les funestes effets des oxides métal* 
liqùes, pris intérieurement , tels que larseniate de po- 
tasse , le muriate suroxigéné de mercure , ou l'acétate 
de cuivre. lisserait à désirer que l'expérience put dé- 
montrer, d'une manière affirmative ou négative , l'exis-^ 
tence de cette qualité anti vénéneuse du charbon : car, 
d'un côté 9 s'il jouissait réellement de cette propriété y 
il aurait l'inappréciable avantage de mettre sous la main, 
dans des circonstances toujours urgentes , unrmédica- 
ment précieux ; d'un autre côté aussi , il serait bien af- 
freux de recourir, dans de pareils momens , à un moyeu 
dont l'efficacité serait douteuse , infidèle , et peut-être 
nulle.. 

Quelqu'intéressant que fut l'examen de ces question 
et de» observations de M. Bertrand-du»Gliâteau (i) , 
qui y sont relatives , et qui furent 'communiquées à U 
Société de médecine de Paris; et quelqu'intéressant sur* 
tout que serait le rapprochement qu'on en ferait avec les 
expériences du professeur Orfila sur cette matière , . je 

(i) Une dame âgëe de 67 ans, sa filU de Sg, sa servante de aa , 
éprouvèrent des symptômes fâcheux après avoir mange des alimens 
préparés dans des vases de cuivre. Plusieurs moyens avaient été tentât 
«ans succès. Les accidena étaient très-graves , lorsqu^il arriva deux fois 
Tingt-quatre heures après. *^ Convaincu qu^ils étaient produits par 
Tacétate de cuivre (le verd de gris), il donna une préparation de 
charbon de bois étendue dans de iVau avec le plus grand succès, 

(Sédillot, Hec. pérîad. de la Soe, de méd^de Paris, t. LU, p. 363.) 
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dois en rester là maintenant , pour ne p<Hnt m*ëloigner 
au but que je fiie propose , qui est de frire connaître 
quelques effets da cbarbon de bois dans des incommo** 
dites désagréables et soureut difficiles à détruire. 

Quoique je pense que ce ne doit être qu'avec la plus 
grande circonspection qu'il faut introduire de nouveaux 
agens thérapeutiques dans la matière médicale , dont le 
catalogue est déjà si nombreux , je crois » cependant , 
qnll ne faut pas repousser ceux que loccasion nous 
offre et que l'expérience démontre n'être pas sans utilité. 

Première observation, 
, 'Je fus consulté , en 1 8 1 a , pour une demoiselle qu'au- 
Gun soin , qu'aucun remède n'avait pu délivrer d'une 
haleine infecte ,qm incommodait beaucoup les per- 
sonnes qui vivaient dans sa société ; je ne puis assigner 
les causes de cette incommodité , la malade ne m'étant 
pas présentée , un tiers consultant pour elle ; il le 
£iisaît même à son insçu. 

Me rappelant les difficultés que présente cette 
affection , et le peu de succès que I'cmi obtient géné- 
ralement , et en considérant : i<*. qiie le ^^harbon 
de bois arait la propriété de détruire les effets de la 
]fiiutréfiictio& dtoins les viandes qni étaient altérées, et qu'il 
dissipait l'odeur fétide qu'elles avaient contractées; 
^^. que les eaux les plus gâtées par les matières , soit 
animales, soit végétales »- en putréfsction , devenaient 
pures et rapides, en filtrant ma tfnvers de couches al- 
ternatives de charbon et de skhte ; 3^. que les marins 
ont l'habitude de carboniser l'intérieur de leurs futailles 
pour préserver. L'eau de la.corruptLon.àlaquc;Ile elle est 
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sujette dans les voyages de long cours , et qulls ajou* 
tent da charboù dans leurs tonneaux pour purifier l'eau 
qulls contiennent , lorsqu'elle est gâtée ; 4**- <iue plu- 
sieurs médecins ayaiem, par l'application extérieure du 
charbon en poudre sur des ulcères , modéré la gan- 
grène humide et neutralisé son odeur fétide; 5^. que 
( et l'analogie était grande ) ce moyen avait corrigé lo- 
deur qu'exhalait la bouche des malades dans le stoma* 
cace et le scorbut des gencives : je me;déterminai donc 
à me servir d'un moyen qui me paraissait innocent , 
dans le cas où il ne réussirait pas ; je prescrivis , en 
conséquence , les pilules de charbon de chêne bien 
pulvérisé , incorporé dans le premier si^op venu. On 
devait en prendre de six à hait grains toutes les deux 
heures. La personne suivit mon avis , et j'ai su depuis 
que le moyen avait complètement réus^ 
Deuxième observation. 
Plus tard, en iSaa , un jenne homme marié depuis 
environ un an , était venu s'entretenir avec moi de la 
santé dé sa femme , atteinte d'un catarrhe violent qui 
l'alarmait beaucoup. Pendant notre conversation, dans 
laquelle il se livra à. toute son affliction , je m'ajperçus 
que sa bouche était dans le plus grand désordre , qu'il y 
avait plusieurs dents cariées ; que les gencives étaient en- 
flammées, qu'elles saignaient quelquefois; que les dents 
étaient recouvertes d'une énorme quantité de tartre , 
et qu'enfin l'haleine était d'une odeur infecte. Dans le 
double but de le délivrer de cette incommodité, et 
d'enlever, en détruisant chez lui les exhalaisons fétides, 
une cause qui agissait peut-être d'une manière fâcheuse 
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sur sa femme ^ je lui' conseillai de se faire nettoyer les 
, dents , de se hver la bouche avec soin chaque jour et 
après chaque repas, et de prendre les pilules de charbon. 
Il suivit soigneusement mon conseil : les effets fu- 
rent ce que j'espérais^. Son haleine cessa d'être infecte ; 
et l'un des résuluts de ce changement ,^ qui n'est pas 
sans intérêt, quoiqu'il semble étranger à l'observation 
elle*naéme , c'est que Li santé de sa femme , pour la- 
quelle je n'étais pas sans inquiétude , se rétalilit très- 
rapidement , après que le charbon eut agi sur son mari, 
en neutralisant, les mauvaises odeurs qui sortaient de sa 
bouche. 

Troisième obsovation» 

Un homme fut atteint, dans le courant du mois 
d'Octobre i8aa, d'une phlegmasie pulmonaire très- 
aiguë , dans lamelle il se soigna lui-même d'une ma- 
nière très- peu rationnelle. Je ne parlerai qu'en' passant 
de sa maladie , et seulement pour exposer les effets 
que le charbon produisit chea lui. Ce malade , avant 
de me faire appeler, s'était purgé et repurgé, afin, 
disait-il , d'évacuer les mauvaises humeurs. Lorsque 
j'arrivai, il avait une fièvre violente et une très-forte 
orthopnée , qui fut suivie d'une toux fréquente et de 
l'expectoration très-considérable d'un liquide analogue 
à la salive ; cette matière était , au dire du malade , d'un 
go&t détestable et d'une odeur fétide ; et pour ceux 
qui l'approchaient , elle était £sde , nauséabonde et 
presqu 'insupportable. 

Sans rien changer ii la médication qne je croyais 
Utile au traitement de sa maladie , je lui fis prendre , 



(393) 
pour remédier i ces aecidens , les piloles de charbon 
préparées comme suit : 

Prenez : Charbon de chêne en poudre... i gros. 

3irop dtacode..; ^.«.•.. q. s. 

pour dix-huit pilules* 
. Le malade devait en prendre une toutes les heures. 

Lé lendemain matin , lorsque je le vis , il me dit qull 
avait pris trois pilules depuis la veille , qae le mauvais 
goût et la mauvaise odeur avaient cessé de suite après 
1 action de la première , et qu'elle avait aussi délivré 
ceux qui rapprochaient de ces odeurs désagréables qui 
les fatiguaient ; mais que depuis ce moment il crachait 
noir comme de l'enere , et que cette circonstance 1 avait 
tellement effrayé , qu'il avait suspendu les pilules en 
attendant de me voir , dans la crainte de prendre trop 
d'un médicament doué d'une puissance quil jugeait 
très-grande , et qui pouvait , suivant quelques personnes 
qui l'entouraient , ^mr par lui brûler le corps. Je le 
rassurai : il continua les pilules , dont l'effet ne me 
laissait pas sans étonnement , quand j'examinais que le 
malade n'avait pris , jusques au moment de ma visite , 
en trois fois, que douze grains de charbon. Le malade 
se rétablit au bout de quelques jours , et recouvra 
aa première santé* 

Quatrième observation. 

Le 6 Avril i8a4, pendant que j'écirivais ces obser- 
vations , une lingère, ft'gée de 3o ans environ, vint me 
consulter :. elle se plaignait d'avoir cette infirmité que 
les médecins désignent sous le nom defietor^ris et 
nariwfij qui llncommodait beaucoup et devenait in- 
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supportable pour les personnes qui travaillarent arec 
elle. Je lui prescrivis les pilules de charbon de bois 
préparées avec 

Charbon de bois de chAne. x gros. 

Miel de Narbonne é q. s. 

ponr dix-huit pilules. Je lui recommandai d*en prendre 
trois à là fois toutes les trois heures. 

Je l'engageai encore à priser de temps en temps , en 
guise de tabae , de la poudre de charbon de bois pilé. 

Le lo Avril, cette consultante est venue me remer- 
cier. Ce moyen l'avait, du moins josques à ce jour, dé« 
livrée de sa double incommodité* 

Je suis autorisé par M. Guérin père , dont le nom 
se rattache à tant d'expériences, à tant dlnventions et 
de procédés utiles dans la pratique de la médecine et 
de la chirurgie, à rapporter qu'il s'est très- souvent 
servi de la poudre de charbon pour neutraliser l'odeur 
fétide qu'exhalent les ulcères cancéreux de l'ntérus. 
Il a toujours , en portant cette substance en poudre 
sur le siège du mal , débarrassé les malades et ceux 
qui lès approchent, de ces odeurs ftcheuses qui font 
aussi partie de lenrs tonrmens. 

Tels sont les effets que ]'ai vu produire an charbon 
de bois. Je n'ai pas encore recueilli un assez grand 
nombre de faits pour déterminer si son action est tou- 
jours la même ; mais ce que je riipporte me paraît suf- 
fire pour prouver que cette substance mérite non-seu- 
lement l'attention des médecins , mais encore qu'elle 
est digne d'être soigneusement étudiée pour bien cons* 
tater les propriétés. 
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Fidèle au plan que je me suis prppoâé de n'exposer 
que des fails positifs , je m'arrête ; et je laisse au temps , 
aux recherches et à rexpérience i le soin de déterminer 
ropportuoité de son emploi et le degré de confiance 
que les médecins devront lui accorder. > 

DUPUY , D. M. 



Conseils aux Européens qui passent dans les 
pays chauds j notamment aux Jntilles. 

Les relations coationeHes que Bordeaux eotretienr 
avec les AntilleiT , nous font un devoir d'éclairer les 
commerçans et les marins sur les précautions à prendre 
quand ik se proposent de voyager dans ces régions el 
quand ils y arrivent. 

Les transitions^ brusques produisent sur notre 
corps une secousse relative , qui , portant son ac* 
-lion sur nos organes, influe l'ordre des fonctions et 
en dérange l'équilibre , d'où résulte une altération 
de la santé. Les Européens surtout qui passent d'un 
climat tempéré dans celui de la zone tovride éprouvent 
ces secousses. Elles sont d'autant plus. fortes, qiie la 
différence des climats est plus grande ;. ansii , observe* 
t-on que les individus qui ont habité les régions du 
iNord sont plus sujets aux maladies des^ pays chauds, 
et que chez eux généralement elles se présentent avec 
plus de gravité. 

Pour rendre la transition moins funeste ,. j« pense 
que le temps le plus convenable pour entreprendre ces 
voyages est vers la fin de Septembre ou au comment 
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cernent d'Octobre. Os a alors l'avantage d'être déjà 
un peu acclimaté avant Tépoqne des fortes chaleurs; 
car la température est très-snpportable aux mois de Dé* 
cembre , Janvier et Février. Les mois de Mars , Avril 
et Mai sont ordinairement secs : on y observe» beaucoup 
moins de maladies , et celies qui y régnent alors senl^ 
généralement moins graves. 

A la Martinique, lors des épidémies de fièvre jaune, 
j'ai toujours observé que ces trois derniers mois étaient 
ceux où il y avait le moins de malades* L'Européen 
sera donc moins exposé à contracter cette maladie , 
puisqu'il aura au moins une année * d'acclimatement 
avant l'époque où elle règne avec plus d'intensité. Ce- 
pendant, à la saison des sécheresses et dans les lieux 
voisins des marais , on voit des maladies produites par 
les effluves marécageux , toujours très*abondans par 
l'exposition des vases aux rayons du soleil. Mais cett6 
circonstance n'est pas générale : elle tientaux localités, 
comme cela a lieu dans plusieurs pays d'Europe* 

Quand on doit faire un voyage aux Antilles , il con- 
vient de tenir un certain régime quelque temps avant 
de s'embarquer , de le continuer pendant la traversée , 
et à plus forte raison à l'arrivée. 

Ce régime consiste à se nourrir plus particnlièremenl 
de substances végétales , de poisson , de viandes 
bouillies ou rôties ; il faut n'en prendre qu'avec mo« 
dération ; on sera surtout fort sobre sur l'usage des 
boissons alcooliques , et on évitera avec soin tout ce 
qui peut porter une excitation vive. U faut également 
eue fort réservé sur l'acte vénérien. J ai vu nombre 
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dIndhiâttSy dans les Colonies , •uccomber à la suite 
de ces excès. 

Le choix da b&ument ou on doit s'embarquer est 
une précaution qu'on ne doit pas négliger. J'ai observé 
que les équipages des navires qui sont mal tenus , qui 
ont beaucoup de monde et des vivres de mauvaise qua- 
lité 9 ont plus ^e malades , et que leurs maladies sont 
plus graves. Les précautions à prendre pour remédier 
à toutes ces causes dinsalubrité , regardent principale- 
ment les capitaines et les armateurs. 

Il faut, autant que possible , bannir toute espèce 
d'inquiétude : la frayeur d'être atteint de la fièvre jaune 
a causé les plus grands maux. J'ai vu des personnes en 
être tellement effrayées , que leurs facultés intellec- 
tuelles étaient troublées même avant que d'être malades. 
Presque toutes ces personnes ont succombé* 

Les chagrins concourent également au développe'- 
ment de la fièvre jaune. Les personnes qui ont une sen* 
sibilité vive, une imagination ardente , chez qui les af- 
fections morales sont fortes , la prennent plus facile- 
ment et courent le plus grand danger. Depuis la ré- 
volution , les épidémies de fièvre jaune ont été plus 
meurtrières : cela s'explique par la disposition d'esprit 
où se trouvaient les personnes qui se rendaient en grand 
nombre aux Colonies , avec l'espoir d'y rétablir leur for- 
tune y après avoir éprouvé les peines les plus cuisantes. 

Durant la traversée , on restera souvent sur le pont , 
où on respirera un air plus pur et plus salubre que 
dans l'intérieur du bâtiment. Cependant , on évitera 
la forte impression des rayons solaires , surtout à l'ap- 
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proche Au tropique. En arrivant aux Colonies , on aara 
soin de se loger dans des lieux aérés et éloignés , autant 
que faire se peut , des ports ou rades ; car c'est toujours 
dans ces endroits où la maladie commence , et c'est 
de l'intérieur des bàtimens que sortent les émanations 
qui donnent lieu an développement de la fièvre jaune. 
Quant aux marins qui sont obligés de rester dans les 
navires , les capitaines et les officiers doivent veiller a 
ce que les b&timens soient tenus proprement , et que la 
nourriture soit de bonne qualité. Ils doivent surtout em- 
pêcher l'abus des liqueurs alcooliques ; car c'est ce qui 
fait périr aux Antilles la plus grande partie des matelots. 
Cependant , quelques navires sont tellement infectés, 
que leurs équipages sont frappés en entier de la fièvre 
jaune, et c'est là qu'elle déploie le plus de fureur. Pourar- 
réter le mal, il faut : i <^. éloigner ces bàtimens, les mettre 
dans un lieu où ils soient hors de la portée des autres 
navires , afin que les émanations qu'ils foumisFcnt ne 
puissent pas les "atteindre ; 2**. faire sortir tous les ma- 
rins qui ne seraient pas acclimatés , et y substituer des 
nègres , ou des matelots qui seraient déjà faits au cli* 
mat : car , tous les individus acclimatés peuvent rester 
impunément dans les bÀtimens infectés , et travailler 
à leur assainissement. Il consiste à les décharger, 
à changer le lest , surtout s'il y a quelque temps 
qu'on ne l'a pas renouvelé ; à enlever les bordages où 
se logent dés insectes : car on a observé que les ravets 
et craclas (blatta américana), qui se tiennent dans ces 
bordages, occasionnent une odeur très- désagréable, 
ce qui doit ajouter aux causes infectantes. Il faut en- 
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suite gratter tout llntérieur du bâtiment, le larer 
à grande eau , le laisser sécher , et le laver de 
nouveau avec le chlorure de chaux étendu dans suffi- 
sante quantité d'eau. On peut aussi, à défaut de ce 
moyen, se servir d une eau de chaux vive bien saturée. 

On pourra également faire usage des fumigations de 
souffre ou de celles indiquées par M. Guyton de Mor- 
veau. On aura soin , lorsqu'on fera ces fumigations , de 
fermer les écoutilles. On pourrait aussi placer du feu 
sous la carlingue pendant vingt- quatre ou trente-six 
heures. 

Les individus non acclimatés ne doivent point fré« 
quenter ces navires jusques à leur parfait assainisse- 
ment, -r— Je suis très-persuadé que ces moyens, employés 
à temps opportun , et exécutés avec la plus scrupuleuse 
exactitude ^ conserveraient la vie et la santé de beau- 
coup de niarins. En diminuant la masse de l'infection , 
on contribuerait aussi à rendre les épidémies qui ra- 
vagent les villes maritimes beaucoup moins meur- 
trières (i). 

Quant au déchargement complet de ces navires, 
au changement de lest, au lavage intérieur, je con- 
viens que dans quelques circonstances il serait très- 
difficile, et quelquefois impossible d'exécuter avec 
exactitude le déchargement complet^^ le changement 

(t) le sais que les précautions que j^indique ci-dessus nëcessite- 
raienfc quelques travaux de plus , et par conséquent quelques dépenses. 
Mais que ne doî^on pas faire pour conserver la vie des hommes? Û^ail- 
leurs , à tout calculer , ces dépenses seraient peut-être moindres que 
ceUes que causent l^s i^ialadies des équipages. 
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de lest et le lavage intériear. Dans ces cas, on lavera, 
on grattera tout oe qu'on pourra atteindre ; on y intro- 
duira une assez grande quantité d eau , qu'on retirera 
par les pompes, et on renouvellera ce lavage le plus soq- 
vent possible. Ce qui me fait croire ^que ce moyen se- 
rait très- utile , c'est la remarque qu'on a faite , même 
daàs les plus fortes épidémies , que lorsque des navi- 
res font beaucoup d'eau et qull faut pomper souvent, 
l'infection y est moins forte. H ferait aussi convenable 
d'^établir à demeure des manches à vent , afin de re- 
nouveler l'air plus facilement et plus promptement* 

La faculté infectante n'est pas particulière aux na- 
vires qui ont servi à faire la traite des nègres , comme 
l'a dit tout récemment M. le docteur Audouard; car 
on la voit aussi dans les bâtiniens du roi , et dans nom* 
bre de ceux du commerce qui n'ont pas ffiit la traite 
et qui même n'ont pas communiqué avec aucun de 
ceux qui ont été employés à ce trafic. Les exemples 
de semblables faits sont nombreux. La flottille partie 
de Tarente pour porter des troupes à Saint-Domingue , 
en i8oa, en a fourni un très -remarquable. La fièvre 
jaune s'y manifesta lorsque ces b&timens arrivèrent dans 
les parages où la disposition atmosphérique était favo- 
rable à son développement (i). 

Dans l'épidémie qui se manifesta aux Antilles ea 
1816, on a vu plusieurs b&timens du roi qui étaient 
fortement infectés , et où la fièvre jaune a produit de 

(1) Voyez ce (pie j*ai dit relalÎTement aux conditions nécecMÎres 
au développement de la fièvre jaune, dans le Journal médical de 
la Gironde jlu moia de Février dernier. 
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forts ranig^s. Je- diterai notammém- le» gabareu -rj^- 
glandnej VExpédMi^e', les frégates la Néréïde^, VA*- 
Jricaineshk €OTveit^VEgene,lehvic\iVJËurjràte. Je 
.l^ourrais citer encore titi plu? gralxâ bombi^ âe faits 
semblables ; car on en tfouvis âans presque tous les 
ouvragés des médecins qui ont écrit après avoir observé 
la propagation de cette maladie. 

Une autre preore que la fièvre jaune n'est pas spé- 
ciale aux bàtimens négriers ) c'est que cette maladie est 
ioconniie aux îles de France et de Bourbon. Cepcn«- 
daat'j depuis dessîècles, ces iles ont reçu des navires 
chargés de :nègre&-, qi|i n auraient pas manqué de la 
communiquer si elle ^était spécialement commqaiquable 
par cesnavirés^ 

' Poori donner, plus de poids -à son« opinion, M. le 
docteur Aodàuard 'a dit^qùe la fièvre, jaune n'était 
point* originaire d'Amérique; que la plupart des méde^ 
cins de I ce pays avaient confondu lés -fièvres prove* 
nant des émaitation^ manécageoses avec la fièvre jaune ^ 
(Comme cela est arrivé quelquefois pour celles qui rè** 
.gnent h Rome, àMantoiJe, etidan^ d'autres pays chauds 
ct.^npiréciageiixL'; ••. y ' v : 

Je éoiïftviefts que ^quelqnet médecins «ont Eait cette 
«rreut;rmai^plitsîeai«au9si ne l'ont potol commise t 
ée sost ceux qui ont sniv^ is Gèire javi»e et ! qui l'ont 
observée assez de temps puoor bien* Fétudîerki Dans uq 
autrr travail, î'^àblirâi ki difiëf ence qui etâste entre h 
fièvre janne elles fièvres des. pays marécageux.. Dans «e 
moment , je me bornerai à dire qu^aux •AottUes i\ y a 
beaucoup d'eudr^ita^eii^l- existé .des marais /et^f où- ja- 
Tom. I. a8 
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niais on oie YQit U .fi^re IftoHe , tandis qalt y «n a 
d^a^treé hors de leur gdrlée' 6ù eUe aerce se^s mvaget. 
jl^a ville de SaiQl-Pierne-Maniaique est daoA. ce cas; '. v 

M* Aadouard , pour appuyer daranlage son opiaioii) 
^t que la fièvre jaune n a été coimue que long-témps 
«près ré^ablisseuieuC de la traite des nègres. Je crob 
qu'il se trompe. Tout fait présumer que* cette maladie 
a sévi sur lés premiers Européens qui ont aborde' aa 
Nouveau-Mondie. Cest l'opinion de presquë/tous. les 
écrivains qui se sont occupés de faire' des rrecherchei 
i ce sujet. D'autre part ^ j'observerai qoela fièvre .janne 
lie s'est pas toujours manifestée lors dé l'arrivée dei 
ségricrs ; car on a va des espaces de tetnps assex 
loQgs sans qu'elle ait paru aux AntiUes , quoiqu'il 
B'ai£ pas cessé d'en ^arriver. Â de sujet,- je; ferai reniar- 
qoer que M» le docteur Aadoàard a été 0ià1 informé 
. aUr la manière dont il dit que lésuègres étaient traité^ 
à bord de ces Mtimen's. Sans être l'apologiste'de ce 
commerce 9 jd dois dire conque j'enMaâvm Pendant 
le temps que j'ai resté'à la Martinique» iliyc^ aitivi 
plusièursnégriers., et certes , les nègreli.n'y é&ient pas 
traités aussi inhumainement qu'on se plaît, à le lépaa» 
dre. Mettant même tout temiinent -d'humanité à p4rt, 
et ne considérant la chose que ^uS'WfapportcdelW 
lérét partîcuIîtiT y pe idoil-oé pâasQ^bscr jq^^tf tt«p.iiéi> 
gligeait aucune préoaotion ppor les censerrer'daos^k 
meilleur état possible, puisque leprix pliis. «s < moins 
élevé tenait au bon ou^mauvais^^ état :oà ils seuD^vaient 
lorsqu'od Jesiivrait ? • . . ,' . -, 

Déus fous' lesjpays , les fiiti^uce trop fortes soot noi^ 
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fibles ; mais elles le sont davaotage sous le climat de 
la zone torride. On doit donc éviter les travaux trop 
xudes ; cependant il convient de faire un^ exercice 
modéré : car , l'excès de Hnaction serait peut-être 
aussi dangereux.. Il faut éviter les fortes impression» 
4u soleil, rhiimidité de la nuit, etlescourans d*air, 
surtout lorsqu'on a chaud ; la transpiration dans 
ces iclimats est si abondante , que sa suppression cause 
toujours des accidens plus ou moins fâcheux. J'ai vu plu* 
sieurs individus périr dans an état d'asphyxie, par l'efTet 
de cette suppression qui s'était opérée avec promptituae* 
La fièvre )aun^ étant la maladie la plus redoutable 
pour les Européens qui vont aux Antilles , est celle par 
conséquent contre laquelle, on doit prendre pins de 
précautions. Malheureusement, jusqu'^ ce jour, on n'a 
pas encore trouvé dans l'hygiène de moyens pour s'eû , 
garantir d'une manière absolue. On peut s'y soustraire 
néanmoins en fuyant les lieux où elle exercé ses rava-*' 
ges; L'Européen qui va de snite habiter la campagne, 
-ne la contracte point ; mais Q fia{Jt qu'il y reste tout le 
temps de l'épidémie ,. ou jusqu'à ce qu'il sait acclimaté : 
le séjbur-de quelques heures dans les lieux infectéà 
suffît pour qu'elle sévisse^ Je seûs bien quf le plus grand 
nombre dé ceux qui vont aux Colonies , sont des ma- 
rins,* ou des commerçans que Ifeûrs affaires obligent de 
rester dans les villes maritimes ; et c'est précisément 
dans ces villes que 1^ maladiir exerce ses ravdgesV 

Quoique la médeciue n'ait pas encore de préservatif 
assuré contre cette cruelle maladie , on be doit pas 
cependant négliger l'emploi de quelques moyens qui , 
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sans en garantir absolument , diminaetit son intemiti 
, et le nombre de ses victimes. 

Nous avons déjà indiqué le régime et la conduite 
que doivent tenir tous les Européens qui vont aux Ao* 
tilles ; nous allons maintenant dire deux mots sur quel- 
ques précautions relatives à la constitution, des indi« 
vidos. 

Tout le monde convient que les hommes doués d'nne 
constitution forte et vigoureuse , ceux qui ont abasé 
d'un régime excitant et ceux qui ont éprouvé de 
grandes fatigues » exposés à 1 ardeur du soleil, sont 
plus exposés à prendre la fièvre jaune , et quelle 
exerce chez eux toutes ses fureurs/^ 

On sait que les personnes qui ont habité le Nord j 
sont surtout disposées ,' parce qu'elles ont en général 
la constitution dont nous venons de parler. 

On voit , au contraire , qu'elle sévit avec moins de 
' force sur les individus d'une constitution Eaible^tels que 
les femmes t les enfans, les'^ieillards. On a fait la même 
remarque pour ceux qui ont habité les régions méri» 
dionales de l'Europe. J'ai observé à la Martinique , no* 
tamment lors de l'épidémie si meurtrière de 1 8o3 , que 
les troupe» qui avaient fait la guerre en Egypte , en 
Italie , etc. , avaient eu beaucoup moins dé malades 
que çellffë qui avaient toujours été dans le-Nord^ D'au» 
tre part , on sait que les acclimatés ne ' la ; prennent 
point ; ce qui Uent en partie , selon moi , àcla diminu- 
tion delà force constitutionnelle résultant des chaleurs 
de la zone torride. 
: De toutes ces cons^dératbna, il résulte que les inojeni 
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les p\uê Conveiiàbles pour préreoir la fièvre jauoe où peur 
en diminuer rinlenaité, consistent dané l'emploi métho-^ 
dique des antipblogistiques. Ainsi, on fera usage des bois* 
sons de cette nature , des bains légèrement dégourdis et 
des clystères analogues ; on aura recours aussi à des éra- 
ouations sanguines, lorsque la constitution deTindÎTida 
le permet. Chez les sujets très-forts , les saignées généra* 
les doivent être pratiquées et répétées selon les forcés du 
sujet. Par ce moyen y on mettra la fibre à l'unisson des 
gens du pays , ou , comme on le dit vulgairement , on les 
créolisera. Lorsqu'on a diminué la pléthore générale , 
ou que les individus ne la présentent pas naturellemenCi 
}'ai obtenu des avantages de l'application des sangsues. 
Je crois mente être parvenu , dans plusieurs circons- 
tances y à faire avorter la maladie \ mais pour cela , il 
faut en faire usage de très-bonne heure, avant que l'en* 
gorgemeut capillaire soit porté à un ceruin degré. Cette 
application réussit particulièrement dans les engorge* 
mens locaux : ainsi, lorsque la tête est prise, qu'il y 
a douleur, xpcsanteur , il faut la faire à la nuque , aux 
tempes , derrière les oreilles , au cou ; sur le thorax , 
dans les embarras du poumon ; sur la région épigastri*> 
que, quand l'estomac est douloureux, surtout s'il y a 
de9 éructations ou des envies de vomir ; sur la région 
lombaire ,. à l'anus ou ^x cuisses , dans les douleurs 
de reios, du bas-ventre, etc. Il ne faut pas craindre 
de perdre un peu de sang^ il faut les laisser couler, 
-et en récidiver l'application si les accidens persistent. 
C'est , je puis le dire , un des meilleurs moyens , et 
comme préservatif et comme curatif. Mais, je le ré- 
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pile^ il ffti^iju'îl soit employé de bonnislieiure. Malhen* 
reuaeutent on^ne trouve pât toajoQrt des aangsaei aut 
Antilles ; )e ne saurais trop recommander d'en porter 
d'Ëorope : il serait peut-être possible de les y ostanK 
User , en se servant do^procédë indiqué par M. Noble, 
iaséré dans le Journal urdvmnel des Sciences tnèdicahs 
du mois d'Avril i9^i , p. 120, et dans le Journal mi'» 
JUcal de la Gironde du mois d'Avril 1824» p-^74- 

n convient aussi de tenir le ventre libre par quelques 
clystères émolliens. Quand j'ai |ogé les purgatifs né^ 
cessaires, je Qie suis^ervi avec avantage d'une potion 
composée de deux onces d'huile de palma-christi , de 
suc d'orange et d'une once de sirop ordinaire. L'oo 
mêle le tout ensemble, qu'on donne par cuillerée toutei 
les heures. On ripète plqs oi| moins cette potion, snivant 
les évacuations qu'on en obtient. Ce purgatif évacue sani 
irriter les muqueuses, et on a l'avantage de gradaereo 
quelque sorte les évacuations. Je ne me suis jamais 
bien trouvé des purgatifs dmstiques que plusieurs mi« 
deciqs conseillent. 

Les vomitiiSi réussissent quelquefois ) mais il £iot 
mettre là plus grande prudence dans letir admiaistraK 
tioiii. lU ne peuvent convenir qu'autant qu'il n'y a aiicoo 
symptAqne d'irritation, et qoe l'estomac est surchargé 
4e matières saburrales. Dans oe cas , la secousse qulli 
opèrent peut être salutaire. ' 

Plusieurs médecins ont conseillé de donner le quia- 
quina comme préservatif : j'avoiie en avoir fiiit osag^ 
sans en avoir obtenu aucun succès \ j'ai même aouvenl 
observé un effet tout contraire. 



Lear emtd&rèi^ofit été. proposés eémmé'todjM's pro^ 
pby&0U^«é6 i je à aifpfts roqu Ils aient répondu à 1 W 
MQte qu'on s'en étaît faite. 3e pense que 1 em de fai- 
blesse oeemonné^ par les ^uses qui avaieiit Déceésité 
lenr appKcatlonr, y a plus contribné que 1 exotoir^ : lu 
preuve ,- cVat qiills n'ont point réussi lorsqnW les m 
jiUfcéê iêd hoc^ 

U en est de même dé la sypliilis, qu'on a dH être 
BU préservatif. J ai eu oceaston de voir plusieurs ma**' 
hdes chez qui cette complication a été très-funeste.- 
Â la Térité, il s*est trouvé quelques individus qui avaient 
Q9 écoulement goitorrhoïque ancien et simple , qui en 
ont été préservés ; mais c'est aux boissons tempérantes ^ 
an régime anttphlogistique que ces individus avaient 
observé pour are guéiir de Ifa gonorrhée , qu'on doit cet 
effet, et non à cet écoulement , ni à la nature de la 
maladie; . 

Lea buileux ont été conseillés par quelques méde* 
cins , non^seulement comme moyen préservatif, mais 
encore cornai moyen curatif. Ces médecins ont pensé 
'qne la cause efficiente de la fièvre jaune pouvait agir 
sur nos organes à la manière des caustiques, et qu'en 
conséquence les huileux pourraient en atténuer les ef« 
fbts. Ils ont été conduits à cette idée par les^ lésions 
qu'on trouve plus fortement et plus ordinairement aut 
tnuqueuses de Toesophage /de l'^tomac etdesintes» 
tins. On a également pensé que Thuile employée cil , 
frictions; en bouchant les poreà de la peau , empê- 
cherait l'absorption des causes infectantes qui se 
^ranr^it dans IVitmesphère. M; le docteur Sehus, 



medectn danoU » qjsà a pratiqaé la médèciiie k IVe 
Saîntft -; Croix , dit avoir eoiplo^ des firicliona bai* 
Maseasur dea aoldalti el ilcrotl que ces frictioni 
les . oM- pré#ervé9 . de la maladie. Don Juan Arias , 
médecia k Caithagèoe » dit avoir gaéri « par Tusage de 
l'halle d*oUve , dea individtia chez qcu la maladie était 
très-fortemeat caractérisée. H Va employée à llatérîedr 
et en frictions. Je 1 ai administrée dans diverses circons- 
tances sans en avoir obtenu aucun résultat sensible. 
J avoue que .n'en ayant £iit usage que dans les derniers 
lemps . de ma pratique «. ces essais nVint^ pas été autM 
multipliés, pour m*autoriser à prononcer sur la vertu 
préservative et curative qu'on loi attribue. H est pru- 
dent d'attendre que d'autres faits « et une pins longue 
expérienee' » achèvent de lious éclairer anr l'efficacité 
des huileux» 

Je crois que l'on me saura gré de présenter ici quel» 
qnes consiâérationasor les conditions individuelles qui 
forment ce que j'appelle Vacclmatement^ 

Cettte condition idiosyncrasiqne. s'acquiert par llu*» 
bitudè qui rend nulle l'action qu'exercent ordinaire- 
ment sur nos organes les causes procréatrices de la 
fièvre jaune. Je (onde cette théorie : i®. sur ce que 
les indigènes des Antilles , ainsi qiie les Européens 
Acclimatés y perdent 'le privilège de racclimatement, 
lorsqu'ils ont habité jpendant quelque temps les pays 
^ids ; !k^. sur ee que, parmi le petit nombre de créoles 
qm ont été attcSnu do la fièvre janne^ sans être sortis 
de la Colonie*, il ne se trouvé qne des habitans des 
lieux élevés , où la 'température est* moins xhaïade. 
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el qui sont Teuas dans le» lieax infectéi penâàm'le) 
règne des violentes épidémies; 3*^. sur ce que jai oh^^ 
serve qne parmi les «ccilimatés qui avaient passé quel- 
que temps dans les pays froids , c'était les jeunes geasr 
qui perdaient le plus vite le privilège de 1 acelima* 
tement. • 

J ai vu plusieurs jeunes créoles atteints de la maladie 
Lors de leur retour dans leur famille , après avoir j^assé-: 
quelques années en Europe pour leur éducation ; de 
vieux marins , an contraire , qui n'avaient pas fréquenté 
les Anûlles depuis douze , quinze ^ et même vingt ans , 
ne la prenaient pas : j ai fait cette remarque chez nombre 
dlndividus qui n'avaient point fait ces voyages dorant 
la guisrre de la révolution , et qui sont revenus aus 
Antilles en 1816 et 18171 lorsque la maladie exer* 
çait de très-grands ravages. 

Tous les individus arrivés^ aux Colonies depuis deuit 
et même trois ans , sont encore susceptibles de prendre 
la fièvre jaune*, et cette susceptibilité est d'autant plue 
grande, qu'ils sont plus nouvellement arrivés^ Mais 
cette disposition s'affaiblit peu à peu. Ceux qui débar- 
quent lorsque l'épidémie règne 9 et qui restent oans les 
lieux infectés, s'y habituent plus, vite, et il est rare 
qu'après un an de séjour ils puissent la contracter. 

Ceux qui ont eu la maladie peuvent étfé considérés 
comme acclimatés.*^ car il y a peu d'exemples de ré^^ 
cidive. Ceux qui ., débarqués pendant; l'épidémie , 
vont se réfugier darfs un Heu où elle ne règne pas, 
np s'acclimatent: pas aussi vite. J'en êi, fu plusieurs 
qui , après être restés trois ans dans Hutérieur de la 
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Gôlottiè , i'oBk' cànirt^é tenmii dans les lieux In- 
fectes. 

L'babiia4e>'4e la cllalear âiminatB bien eeUe prédis* 
po«il3aB indiriduelle , mais il hu% beâaeoap de temps 
p«nir qu'elle la d^rots^ entièretneiit) j'en tire la preuve 
dans ce qui vient â*étre eiposé dana les diÉTérèDs 
modes d'acelimatettienl. Une antre preuve se déduit 
encore' du fait suivant : les individus qui ont habité, les 
«fAtes d'Afrique ou les ludes-Orientàles n'en sont ptf 
exempts. J'ai donné des soins à plnsîeoi» personnes 
qui étaient dans eette dernière catégorie , notamment 
à réqnipage du brick r^/i^ié£^^iie^ capitaine Carousiui 
^ni A succombé lui-méihe à cette maladie ; presque 
vont son équipage en a élé atteint , malgré quil eût 
resté * loag-^temps à llle Bonrbon^ et qull fi!u arrivé 
directement de cette Colonie à la Martinique aà 
iftois de Novembre 18 16. A cette même époque, la Co- 
lonie perdit son respectable commandant en second, 
le <$olnt6 de Montarbi, qui avait habité* long»temps les 
Indes'Orientales. 

Avant de tenÀiner un article que je consacre snhont 
à des hommes que leur courage et les privations qu'ils 
supportent rendent si intéressans , je fçrai l'observation 
bien importante \ qu'aux Antilles plus que partout 
ailleurs, il'^importe d'appeler nu médecin de bonne 
heure. Les maladies 7 marchent avec tant de rapidité, 
' qu'elles ne laissent souvent qu'un moment pour les 
conibàttre ': oil ne saurait donc trop se Mter dp les at- 
taquer dès leur début. * Dauste » D. M. 
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ÎSxtfaitd'Un& ohiervation médicale de l'emploi 

des eaux sulfureuses thermales ; par M. lé 

docteur Sarabejrousej médecin à Bagnèresl 

« 
Si pendant nn temps on a exmgéré les bienfaits ob4 

tenus par 1 emploi médical des eaux sulfureuses ther* 
maies » de nos jours , ces sources sont tombées dans 
on discrédit presque complet. Nous sommes aussi for*^ 
ces d avouer que les éloges que Ton donnait à ce moyen 
thérapeutique étaient tellement outrés , que les esprits 
les moins préventis ne purent se défendre d'une sort6 
de prévenUon contre une nouvelle panacée. Depuis 
céttb époque , le nombre des maladies guérissables ][>at 
les eaux sulfureuses s'est trouvé réduit, er rexpériencè 
a confirmé ce résultat. 

Malgré notre répugnance naturelle h croire et à ac^ 
créditer des faits dont nous ne pouvons apprécier tonte 
la -justesse, nous pensons qull est de notre devoir de 
rendre à M* le docteur Sarabe^rouse toute la justice 
qui lui est due , pour les connaissances qull a démon- 
trées dans un opuscule sur les eaux minérales de Ba« 
gnères, et par la série d'observations intéressantes qu'il 
a publiées. 

Nous venons de recevoir de cet honorable confrère 
une observation fort intéressante et fort bien faite, d'une 
dame de notre ville qui fut réclamer ses soins. Nouk 
regrettons que l'abondance des matières nous empêché 
de la publier en entier , et nons force à en faire ici une 
analyse succincte. '. ' 
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M*"*, jy***^ sujette depuis plusieurs années à des 
douleurs vires dans la région de restômac , à dds to^ 
iqissemens fatigans, à des spasmes violens, avait, par 
les conseils de son médecin ordinaire , ùit usage de 
tous les remèdes qualifiés antispasmodiques : le cam* 
pkre , Téther , assa-fœtida , etc., avaient été inutilement 
^ployés. 

^ Les accidens, loin de diminuer, revinrent plus fré« 
quemment , et la malade se décida à se rendre k Ba« 
gnères. M. le docteur Sarabeyrouse , à qui |tf"^*. Uf**^ 
se conffa , reconnut que la lésion des forces sensitîves 
de la région de Testomac semblait former cbes elle un 
tempérament partiel ; que la digestion augmentait les 
^oufirances, et que tous les stimulans , soit physiques, 
soit moraux , portaient leur action sur le centre épi* 
gastrique. Reconnaissant alors que la maladie était le 
produit d'une lésion essentiellement nerveuse de l'es- 
tomac , notre confrère prescrivit à M«*. D**** de boire 
tous les matins , d abord deux verres , et ensuite quatre 
.^'eau de la Beine; de se baigner au bain de Lanes; de 
pratiquer des frictions sèches , le matin avant son lever| 
sur les membres inférieurs et sur toute l'étendue do 
l'abdomen ; puis , enfin , un régime convenable , et la 
cessation de l'usage des pilules antispasmodiques. 

Pendant un mois ces moyens furent continués ; une 
promenade journalière sur des sites élevés , où Ton 
respire un air pur et vif, contribua à amener les ré- 
sultats les plus satisfaisans. M*^*. X^**^ n'éprouva plus 
jjes spasmes qui étaient devenus habituels ; les vomis- 
semens cessèrent, et l'estomac reprit le libre exercice 
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de 8cfc foncions. Ëùfin, M**. D***^ quitta Baighèrcs 
entièrement gaérié de ëà knaladie par Uusage des eani 
•nlfareuses thermale). 

l^otre confrère termine cette intéressante observa^ 
lion par des réflexions jadicieuses sur les résruhats que 
l'on observe de remploi méthodiqiie des^anx minéraléà 
âe~Bàgaères; Celles de la Reine Surtout , qui con* 
tiennent plus de gat acide*carboniqtié que les autres 
sources , d^nt la cbalenT est élevée jusqu'à *37 d. (R;) ; 
et qui de* plue contiennent dé rbjdrocKlûrtire , der sul- 
fate de soudé', du carbonate de magnésie , etc., cott^ 
Vietitfent plus particolièrenient dans les cas où Tè^to- 
inac a besoin d'être' excité , dans ces cas ou il existé 
réellémenè une' affection nerveuse' de cet organe satis 
irritation. Z. 

i^NALTSES ET EXTRAITS DBS J0URNA13X. 



'Traité des maladie^ des enfahsj de Michaèl 
Undérwoodj entièrement refondu^ comptetté 
et mis sur un. nouveau^ plan ; par Eusèbe de 
Salles d. m. 

jPixjsiEtmi ci^tiânstanc'es' se técnaisietit' pour rendi*e 
l'étude et le traitement des maladies. plus difficiles chez; 
les enfans. Il 'faut beaucoup d'exérciice f et* dé sa^^ité 
pour reconnaître Hé siège et Fa nàtnï'è' dès affectionà 
pathologiques de cet âgé i et' il fatrt jplus' dé ^"alent 
qu'on ne se limaginc communément pour rendre eflS* 
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cace^ des moyens dont la simptic^r^ doit MUT^ni s^aer 
corder avec llmpatienRe de cea petits malades et U 
délicatesse de leur organisation. Pour moi , je n%é^ite' 
jpaa 2t regarder toujours la simplicité eu thérapeutique 
fomçQie la xparque la plus certaine du mérite do mé* 
deçia.,. etço^me le véritable façhei de son génie» 
^éanqipinsy ,ce.|i e^st pas ropÎAionJaplu$ accrédité^; les 
gommes en général sont, sans qu'ils s eft doâtent » ausêjL 
ayides :de remèdçs q^Q de |>9as ^ets. La tendresse 
maternelle, surtout s'abuse ^n çepoini ; le.potQbfedef 
^oles calpe tpuJQurSises alarmes, YoUà ce 'qui explique 
la. ypgiie que le^ femmes donnent à^ ceux qui 'savent 
jQatter jçette erreur*. Elles oublient, qu'étrangers .à \\u 
^ guérir , oes, hommes méprisables n*ont de talent 
que pour faire un trafic honteux et pour cacher, les 
victimes de leur cupidité. 

Plusieurs médecins ont écrit ex-professo sur la mé- 
defiine infantile;, parmi eux on distiiigue tîoderwood > 
dont le Traité est l'un des meilleurs que nous possédions. 
Son livre est recherché ; il a eu déjà sept é^^iîop^ , 
dont la dernière parut en 1820». C'est cellerci dont 
M. de SsUq a voulu .enrichir la littérature médicale 
française. Nous deVons quelque gratitude à ^ce médecin; 
car le métier de traducteur, est si aride que l'on peut 
supposer au n^oiasjii^ç^coup^de-patiancB à. celui qui 
Ten^eprend. . '.'-:: . r 
i Çependanti ^^ de Salle ne,s'est pjS;Contenté d'un 
]râl6 si secondaire \ il a voulu être .auteur dans sa tça- 
duçtion. Il a refondu: Toiiyrage dXThderwood « il l'a 
mis sur UA plan nouveau ^ et bien plus, sll £aut Ten 



tnéme eH affaire ileliyEres-^ dèmanâeroitt peut<<étare.r3l . 
jf tait permis ii IML âe.SaUe ^de B'emfàrer aiosl de la 
propriété d'autruipdar la rendre méodokiaissablo. La 
livre dTJiiâârwood 0$t si différefti de te <{tt'U eat.dftos 
Torigirial, que je doute ^ae le inédveio anglais :lufr> 
iliéime se reconnaisse àAus k. traduetion fraoliçaiae. 
D'aillenrs , s'il est pera^is k un ^ Uadnctetir de ;farie 
dei note4 pour çofnmentep ou pou? .eountbatlre^ aén 
aureuc, on p^ut regarder eoinme uni délita Iktésaife 
de le dé%urerd'Dne iHanière- aussi téiraingé.!; : . . a 

Cepend^i»!^ 1^$ .^eproeb^s^quîe! iie«s Ibotik .permtfr- 
toas déplacer iqî sefaiwiailQ«iJésj)e« ff^rtiev siiki 
jabattgemena qit^ M^. dcf Salle* irfiiit:é|btoiiverau..lî(n» 
^TJnderwpodi^ toùrjo^ient lia:?profit:de; la. 8cieiH»r ret 
de rhum.anitë, IfouÂ M^nh .exàmin£ff>8i:;oette «âcousb 
peut être invoquée k booi droit* : ' •! jj 

..M. de Salle ^ en'pJaçaiU en. tët» >dé sai^rédjaciièn 
Je tableau doeologiq^jâ qu'il piî6pose.^usTi|eé:snalardi6s 
:de l'enfance I a évité b tâche pénible de Thpjfeiefi'/les 
vices des iM>soloigies qui ont précédé la siennêvOiftlè 
«nanière peilt être adroite « mais elle «o'eétpûs'asa^ 
fOstifiée à notes yeux. Et puisque M. de Salle y pacoulr 
4efctie aaii^ doûfe , n'a pas voula aoiis exposer lea>avàfl^ 
itages qa^il doit. reconnaître À aôn:ia]ilean>iiowiîtogSjrirs^ 
je vais dire avec franchise l'opinion que j'en. ail*' .i;.^..i 

Ce tableau ^ qUi sr'aâpâa dû bouteif ud: grasfd effort 
de travail , partage tous les inconvéniens généraim.'qta 
i'Ou reproché aux cadres nQ$o)ôgi<|ues ^ et il ^ a 
quelques^-uns dé partiouliers ; les voicî i,- .:. . - •> 



. .Depuis ^pie l'on a songé à elasser lesniftta£ev^ 
tfittuittes , on s'est efforcé de rapprocher les individu! 
sonsdés oareetères généranx qaî> disUngnent chacime 
^es classes. C'est en procédant ain$i , que l'on estpaN 
tTOim à donner à te genre d'ëtade tonte la perfe^ion 
dont il'était sasceptible* Cependant, ce n'est pointU 
jnarclie que M; de Salle a suivie, let il serait ^fficile 
Redire s'il s'en est pri^osé une. En effet, «tantôt e*eA 
(Page* qui lui sert de type , tantôt 6e sont les tissus; 
td!nitreë foi», il classe les maladies par appareil d or- 
ganes : ici y îl décrit nn symptôme Mmme une maladie 
^opre;; là,. il eatafctérise- une maladie par l'un de 'ses 
ntctdens. ^De cet amalgame de tontes les opinionos, 
'amialgame> si iDher aux éclectiques . il est r^ulté- un 
^monstra nosologîque aussi éloigna de l'état actuel de 
la soienee que des'^ëgles d'une smne logique. 

Le livre dIJnderwood n'a rien gagné à ce preuitér 
:ciîan|^ment« S'eût bien^mSeux valu lui laisser b fonne 
ad'wtraité pratique sur les maladies des enfiins , qud de 
prétendre le soumettre à un plan de classification dose 
• îl n'^était pas susceptible , en se servant des élétnenli 
^qne^le médecin :4inglais avait employés. M; ép SoUe est 
^ono tombé dans une très^grande. erreur , dont ne te 
i[«l«veronri)flmais ni se» iaivmix' pleins dWmiliié , ni sa 
jii^êj;siosi d'oBOur et.de respect pour tontes les éc^olei 
médicalès.r :£;.•• 

y M. !de Salle divise- les maladies des enfans en neof 
olfssesr ' • '• ' ' 

-• 'Dans la première , il traite des maladies congéniales 
et de celles qui résultent du travail dje raccouchepient. 
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Les 168 pages qv*!! y consacre sont entièrement ajoutées 
au livre dTJoderwood. On peut assurer qu ''elles ne ren- 
ferment rien qui n ait déjà été dit par tous les accou- 
cheurs. J^aperçois ^éme dans cette classe une irrégu- 
larité qui choque dans un cadre nosologique. On y voit 
des maladies qui sont tout-à-fait du ressort de la chi- 
rurgie y rapprochées de celles qui ne doivent occuper 
que le médecin. Mais ce qui m'étonne davantage, 
c'est que M. de Salle ait laissé échapper la seule vérité 
nouvelle quil pût offrir dans dix chapitres. Je veux 
parler de Topinion que M. Geoffroy Saint - Hilaire a 
émisé sur les maladies congéniales, et du phénomène 
général auquel il les a rapportées. En se livrant aux 
réflexions que pouvaient susciter les travaux de cet, habile 
naturaliste , M. de Salle n aurait pas eu Tair de se traîner 
à la suite de tous ceux qui ont parlé des maladies con- 
géniales. 

En avançant dans cette atialyse, nous nous convain- 
crons de plus en plus que le Traité d'Underwood ne 
pouvait pas recevoir la forme d'un cadre nosologique. 
En effet, dans la seconde classe , que M de Salle in- 
titule : Des maladies qui affectent les organes ^Igestifi, 
nous voyons qiie des symptômes sont conservés comme 
des maladies essentielles du canal alimentaire , tels 
sont le vomissement, la constipation et lés aphthes. 
Une sitnple note ici eût été bien plus utile pour le 
médecin - praticien , que la prétention de s'ériger en 
classificateur. En démontrant que tous ces accîdens 
tiennent à l'irritation de la muqueuse gastro-intesiînale , 
M. de Salle aurait dégngé leur traitement de l'empirisme 
. Tom. I. 29 
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dont il m été entaché jusqu'ici à Tégard dea enfans, et 
il raui;ait ramené à des principes aussi rationnels que 
ceux que 1 on a posés pour les adakes. Mais bien loin 
de là I M. de Salle a laissé subsister , sans la moindre 
céflexiop, toutes les erreurs que le médecin apglaîs a con< 
sacrées , et il ne c^t rien qui puisse faire soupçonner 
qu'il reconnaît les inconvénient de la métbode éva* 
cuante , tonique et absorbante, que son auteur prescrit 
dans la plupart de ces maladies. Dans Tictère des non- 
Teau-n^s , par exemple , Underwood voit une matière 
yisqueiise qui obstrue les canaux biliaires , et par une 
conséqueuce rigoureuse de sa théorie , il prescrit les 
préparations antimoniales. Mais il n'est pas un méderia 
quj n'ait été ténio^n des funestes effets de ces prépa* 
rations et de toqtes les prétenduefi ppudrea absorbantes. 
EUes déterminent presqvie toujours des gastro-entérites 
et des hépatites réelles, et l'on convient généralement au* 
jourd'hui que cette teinte jaune, qui tient à l'irritation de 
la muqueuse gastrique , déyeloppéo par un lait vicié ou 
par l'impression d'une atmosphère trop chaude ; on 
convient, dis- je , qu'elle se dissipe facilement par les 
bains émolliens , les précautions hygiéniques , et le ré- 
gime antiphlogistique que l'on fait subir à la nourrice. 
Il n'eût pas été inutile de réfuter l'opinion de 
l'auteur sup la nature des aphthes ; car , il les copsidère 
comme provenant essentiellement de faiblesse. L'on 
sait maintenant que l'on ne peut pas considérer ainsi 
une phlegmasie , par cela niéme qu'elle existe souvent 
chez des sujets affaiblis. Que l'on ne croie pas que la 
pratique ne gagne rien h l'une ou l'autre manière de voir: 
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par U première , les accideo» seront toujours aggravés , 
parée qu on prescrira des toniqaes ,^t q^e par Moe con- 
tra^ctioq bieq éyid^pte y on Unç associer» h9 év;^c|)ans. 

Nous signalerons en passant une des cpqtradicjtionst 
qui niiîss^nt de la clas^igpation à laquelle le T^aîté 
d'ypderwood a éM soumis* Npqs uoi^Yons dans cette 
seconde classe 1^ gastrite , la dysenterie f la diarrWe , 
qui se pldceitileQt naturellement ps^vw les m^la4ies des 
membranes muquenses^ qni occupent U quatrième çksse. 
M« de Salie aurait dû suppléer , df^ns ces différeos ar* 
ticles y à ce quUnderwpod Q a pu savoir, XI aurait dû 
démontrer que le traitemeut antipblo^stique ^ qui a tant 
de succès cbe? Tadulte contre ces mal^idi^s , n'est pas 
moins espace cbez Teufs^nt. Il aurait pu dire surtout 
que deux pu trois sangsues, placées à U marge à^ l'anus, 
font cesser comme par enchantement ces diarrhées si 
rebelles k toute autre métho^^i et qui moij^aonuent un si 
grand nombre d'enfans , malgré ou plutôt par lemploi 
des toniques et des évaçuans. 

Je m'arrêterai un moment au huitième eh^pitre de 
cette classe , que Mt de Salle intitule : Maladie <fe 
Çrus/eilher. 

Je ne signalerai pus tous les iqcouvéniens qui se 
rattachent à pue nomenclature aussi j^rbiir^ire. Les 
efforts que quelque^ hommes ont faits pour, qu^ les 
noms en médecine , comme dans toutes les scieuees , 
soient lexpcession la plus yraie des çbo^e^, qu'iU jE*e- 
présentent, doivent faire bannir désOFmais» du Ungage 
médical , des dénominations qui ne peuvent sei^vir que 
l'amour-propre. 
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n est probable que le nom qae M • de Salle a im- 
posé à l'affection qu'il décrit , Ta empêché de la con- 
«idérer soas son véritable point de vue. En étudiant 
avec plus de soin ses causes » ses symptômes , sa mar- 
che et les traces qu'elle laisse après la mprt , il n'au- 
rait pas été peut-être si prompt à déclarer que ciest 
une maladie nouvelle. Tout démontre, au contrairci 
que c'est une gastro- entérite qui se termine par le ra« 
mollissement et la perforation des tuniques intestinales. 
On voit souvent chez l'adulte la gastrite et l'entérite 
avoir de semblables terminaisons. Si M. de Salle re- 
fuse le caractère inflammatoire à ce qu'il appelle niala* 
die de Crui^eilherj parce qu'on ne trouve sur les ca* 
davres qu'un boursoufflement sans rougeur de la ma- 
queuse , on peut le renvoyer à tous les ouvrages A*a^ 
natomie pathologique , et principalement au Traité des 
phlegmasies chroniques, où il lui sera prouvé que dans 
toute inflammation lente du tissu muqueux , on ob- 
serve précisément les mêmes phénomènes. Je ne puis 
me livrer ici à tous les dêveloppemens que ferait naî- 
tre cette discussion ; mais je ne terminerai pas sans 
laire observer que les moyens que M. Gruveilher con- 
seille , contre cette maladie prétendue nouvelle , sont 
précisément les mêmes que ceux que l'on emploie 
contre l'inflammation chronique de l'estomac et des in- 
testins. 

On trouve , selon la manie de tous les auteurs , la 
dentition parnii les maladies de cette seconde classe. 
Autant vaudrait voir figurer parmi les affections patholo- 
giques , l'apparition des poils à la puberté , et la chute 
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des dents ehez le vieillard. Toas ces phénomènes sont , 
parement physiologiques. On ne peut tout au plus par- 
ler, dans un. traité de médecine infantile , que des acci- 
dens qui^ accompagnent la dentition. Us sont formida«> 
blés quelquefois ; mais ils deyiendront sans doute 
moins fréquens lorsque nous posséderons un bon traité 
d'éducation physique. M. de Salle nurait dû bl&mer 
Underwoody qui recommande de les combattre par 
les vomitifs et les purgatifs. Ce n'est pas en France 
que l'on parviendrait de nos jours à mettre cette mé^* 
thode en crédit, après les observations si judicieuses 
d'Alphonse Leroy, sur le sujet qui nous occupe. 

Ce serait tomber dans des répétitions fii^tidienses ^ 
si je voulais relever tous les défauts que l'on découvre 
dans les classes troisième, quatrième et cinquième, 
qui renferment les maladies de la peau , celles des 
membranes muqueuses et les affections nerveuses. Les 
ireproches que ces défauts susciteraient s'adresseraient 
autant à Underveood qu'à. M. de Salle ^ car, il y a plu- 
sieurs chapitres qui appartiennent en entier à ce der- 
nier. Je ne dirai qu'un mot sur quelques points 
qui tiennent essentiellement à la médecine-pratique. 

Uaderwood prescrit, les cordiaux d'une manière 
très -absolue contre l'érysipèle des enfans. Cette 
pratique a été très* funeste , comme on le sait, 
chez l'adulte $ elle ne l'est pas moins chez ceux- 
là. Car , en étudiant l'état des voies gastriques , 
on se convainc facilement . que leur irritation accom- 
pagne toujours les affections érysipélateuses. Or , 
sans rappeler tout le mal qu'ont fait les cordiaux dans 
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Its Inflammations les plus externes , on pressent lei 
acciâens qulls doivent développer lorsqu'une snr-éxci« 
talion de la maqueùse g^strd-intéstinale éSt établie. Il 
vient bien un moment on on peut les employer ; mais 
ce n'est jamais tant que I^ tissu cutané réagit avec 
force sur les voies gastriques. C'est donc vne erreur 
bien grande quIJnderwood a commise. M. de Salle 
aurait dû la signaler , parce que , propagée encore dans 
une Certaine classe de praticiens, elle pourrait être 
bien funeste. 

Mais , je crois que M. de Salle n a pas regardé 
comme uûè erreur le conseil dlJnderwood; car, lui- 
Itaême dans les chapitrei où il traite de la scarlatine , 
de la rougeole , de la variole , etc. , il n'insiste pas 
d'une manière expresse sur la connexion intime qui 
existe entre les pUegmasies cutanées et llrritation de 
la ijhuqûeuse gaéitro -intestinale. Cependant, il ne doit 
pas Ignorer que Sydenham l'a démontrée depuis long- 
temps, et que l'école dé M. Broôssais à la gloire d'airoîr 
complétté les travaux de ce célèbre médecin. 

M. de salle a beaucoup de penchant pour la doc- 
trine physiologique ; mais son langage n'est pas toujours 
exempt d'ontologie. En parlant de l'aiigine, par exem- 
ple , il dit qu elle se coitipKque de plusieurs espèces 
de fièvres. C'est s'éloi^er beaucoup , sans doute , des 
idées généralement reçues ; mais il s'en élgîgne bien 
plus encore par le vague et lliésitation de ses préceptes 
thérapeutiques. Dans la ntala die dont nous parlions tout- 
à-llieure , il prescrit les vomitifs , les vésicatoires , les 
sinapismes , sans dire les circonstances qui les contrlo- 
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diqaent , dî celles gui en permettent l^emploi : cepen* 
dant, ce j^^est qu'ainsi qu'on pçut faire un bon livre 
de médecine pratiqué , et concourir aux progrès de U 
science. 

Là description et le traitement des maladies berveu* 
ses conservent, dans le Traité diJuderwocj , Ti^mpi- 
risme dont ils ont été jusqu'ici entravés. Chaque cha* 
pitre le prouverait; mais cet examen m'entrainéraiC 
bien au-delà des bornes qui me sont presbrites dans 
ce Journal. Je ferai une seule observation qui sera 
applicable à toutes les névropathies. 

L'état des organes a été trop négligé dans l'étude i 
de ces affections , et les antispasmodiques ont été don- 
nés trop souvent sans choix et sans méthode. Les 
effets nuisibles de leur emploi intempestif sont con« 
nus chez l'adulte : Ton peut affirmer qu'ils ne sont 
,pas moindres chez l'enfant. Ce n'est pas quil faille les 
proscrire aj^solument; mais le praticien doit être bien 
convaincu, que ces agens thérapeutiques né sont utilet 
que lorsque l'observation sévère des phénomènes do 
la vie préside à leur administration. 

Nous arrivons à la sixième classe , qui porte le titre 
de Maladies du tissu cellulaire. L'astérisque que je 
vois au chapitre premier m'indique qu'il appartient à 
M. de Salle. J'avoue qu'ilme fallait ce signe pour 
croire qu'un médecin qui professe quelques principes 
de la doctrine physiologique, puisse ranger le marasme 
parmi les maladies essentielles du tissu cellulaire. L'a- 
nalyse démontre toujours qu'il n'est que l'effet des souf- 
frances d'un organe plus impoitant. Alphonse Leroy a 
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observé que les affections cérébrales en sont la caase 
la plus commune v et M. de Salle vient , sans qnll s*en 
doute , à l'appui de notre opinion , quand il Ait que les 
petites passions de Tenfant déterminent souvent le ma* 
rasme . Chez 1 adulte , on ne s'est jamais avisé de considérer 
1 amaigrissement produit par la nostalgie, par no amour 
malheureux , etc., comme une maladie essentielle. Eh 
bien ! les affections morales agissent de même sur l'en- 
fant : la jalousie, le chagrin que les enfans res- 
sentent si vivement, amènent très-souvent chez eux 
la sur- excitation des voies gastriques, qui est bientAt 
suivie du marasme , parce que les digérons deviennent 
mauvaises , et que les bouches absorbantes prennent 
nne grande activité pour fournir des alimens à la nutri* 
tion qui a tant d'énergie à cet âge. 

L'atrophie d'un membre, tandis que les autres parties 
du corps sont bien nourries , n'est point une preuve 
contre cette théorie. Car, comme le dit M. de Salle, 
l'atrophie est toujours l'effet d'une paralysie ; elle no 
se lie donc pas avec l'état général de l'organisme. 

Quant au traitement que M. de Salle conseille contre 
le marasme , on ne peut que l'adopter. C'est celui 
qu'Alphonse Leroy a conseillé dans sa médecine ma- 
ternelle. Quelle que soit la théorie que l'on embrassé , 
on ne pourra s'empêcher de convenir que ce praticien 
habile a toujours agi contre un organe essentiellement 
affecté, autre que le tissu cellulaire. Ainsi, il recooi^ 
mande les sangsues aux mastoïdes , les bains , les 
frictions , le massage , etc. 

Le panaris est traité par Underwood comme il l'est 
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encore en France par quelques chirurgiens , c'est* k* 
dire , par des incisions profondes. Mais cette méthode 
est généralement abandonnée ^ parce qu'on s'est 
aperçu qu'elle est loin de remédier aux accidens in-' 
flammatoires. L'on se trouve très-bien des émissions 
sanguines locales, employées dès le début, et secon- 
dées parles maniluves émolliens, les cataplajsmes , etc. 
On prévient ainsi l'inflammation secondaire des gaines 
tendineuses , et ces phlegmons si vastes qui réclamaient 
trop souvent l'amputation du bras. • 

Les maladies'du système lymphadque , qui occupent 
la septième classe, sont divisées en deux ordres. Sous 
le premier , on trouve les scrophules et toutes les ma-* 
ladies que l'on suppose produites par le vice scrophu'- 
leux; sous Iç second, les hydropisies en général. 

Underwood considère les scrophules comme on les 
considérait avant l'ère de la doctrine physiologique* 
Nous n'insisterons pas néanmoins sur la théorie de 
l'auteur, parce qu'on pourrait nous objecter que les 
principes théoriques de la doctrine physiologique ne 
sont pas pour tout le monde des articles de foi. Mais 
il importe beaucoup de relever les erreurs pratiques 
consignées dans cet article. C'est un devoir qu'il ap» 
partenait à M. de Salle de remplir; je ne sais quelles 
sont les raisons qui l'en ont empêché. 

Il est incontestable que les toniques et les stimulans 
de toute espèce sont journellement employés avec 
succès contre les maladies scrophuleuses .: personne, 
jusqulci n'a prétendu le nier. Mais il est bien avéré , 
depuis les travaux de M. Broussais , que leur abus en* 



tratne jes accidens que Too avait cootame de consi- 
dérer comme une extension dti vice écropliuleux. 

Quand oii stimule sans interroger lès organes et sans 
apprécier leur susceptibilité , on peut donnei' trop de 
ton à des organes que Ton croit en manquer toujours. 
La muqueuse gastrique, qui reçoit la première 1 action 
des stimulans , en est principalement affectée. L ap- 
pétit se déprave , les digestions languissent , l'embou- 
chure des muqueuses rougit : si l^on insiste, les dou- 
leurs de Tép^gastre et du bas-ventre se joignent à ces 
premiers accidens , I abdomen se tuméfie , et Ton dit 
que le carreau se développe. Ôui'i sans doute ^ les 
glandes du mésentère se gonflent ; mais ce n'est pas 
parce que quelque chose de vïcieux va s'y nicher, mais 
bien parce que les bouches absorbantes qui correspon- 
dent aux points enflammés de la membrane muqueuse, 
transmettent l'irritation aux ganglions mésentériques , 
ainsi qull arrive à ceux de l'aisselle dans le panaris, 
i ceux de l'aine dans une blennorrhagie , et à ceux 
des bronches dans le catarrhe pulmonaire. L'analogie 
n'est point ici forcée ; à quelque époque et sur quelque 
sujet qu'on examine une gastro-entérite , on aperçoit 
toujours les glandes mésentériques plus volumineuses 
là où l'inflammation est plus intense. Si elles acquièrent 
plus de volume cheiz les sujets d'une constitution scro* 
phuleuse , c'est que chez eux le système lymphatique 
est plus susceptible de s'affecter , comme le système 
sanguin et le système nerveux chez d'autres. 
' Quels funestes effets lie^doit donc pas avoir la mé- 
tliode tonique et évacuante quIJndèrwood prescrit ex- 
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clasivement contre les scrophules ! îl sufiit àe les âvoif 
signalés pour empéther leH pradcieûs qai àtifaleût suivi 
jiisqu'icrâe sémblâbleâ pféeeptes , âé lèé suivi'e encore» 
et poar léé eû^ager il tnéditér les inôdiâcations que Iâ 
doctrine physiologique a apportées dans le traitement 
des affectionà sCrôphiileusés. 

Depuis long- temps, il n'est plus permis de croire 
que l'épànchémént aqueux constitue une maladie es- 
sentielle. Oïl doit donc s'étbfiner que M. de Àalle Tait 
pris pour le caractère générique du deuxième ordre de 
la septième classé. Car, qull soit dû h. une pUegmasie 
ou à uû obstacle daûs 1 appareil circulatoire , ce li'est 
jamais qu'uH accident que 1 on doit toujours rapporter 
à la lésion principale. Aujourd'hui , en effet , on ne 
doute plus qu'ôti ne le prévienne , ou du nfiOÎns qu'on 
ne le combatte en agissant contré celle-ci. C'est un fait 
ai bien prouvé par les travaux de plusieurs méde* 
cins , qu'il faudrait nier là vérité la plus commune si 
l'on voulait le contester un moment. Cependant, c'est 
ce que M. de Salle semblerait avoir voulu faire en 
plaçant, sous le titre général d'hydropisies , des mala- 
dies que leurs causes , leurs symptômes , et les traces 
qu'elles laissent sur les cadavres, rangent parmi les 
phlegmasies. Tout ici est important : on ne èaurait 
m'accnser de sévérité ; le nom seul influera beaucoup 
sur la conduite du médecin. S'il ne voit qu'une collec- 
tion aqueuse , il ne songera qu'à l'évacuer , et trop 
souvent il aggravera la lésion du tissu séreux : oh peut 
se convaincre de ce que j'avance en ihéditant le ti^ai- 
tement quIJnderwood prescrit contre les bydropisiei. 
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n prodigue les pnrgatîfii draaticjaes , toas les stimiUam 
des voies urinaires , ceux du tissu cutané , sans jamais 
faire mention ni des modifications qulls impriment à 
l'économie en général , ni de celles qu'ils apportent 
dans le tissu séreux en particulier. 

Quoique llnflammation des ventricules du cerveau 
soit rangée, par Underwood , parmi les hydropisies , le 
traitement qu'il conseille ne diffère guère de celui que 
la pratique a sanctionné. Néanmoins, il a peut-être trop 
de confiance dans le jalap et dans le calomel, et il 
laisse trop d'incertitude pour leur application. Nous som- 
mes un peu plus avancés sur ce point ; et c'est ce que 
M. de Salle aurait d& dire pour Suppléer à ce que 
l'auteur ne dit pas. Nous savons , en efiet , que llrri- 
tation gastro*intestinale , qui complique si souvent le» 
affections cérébrales , rend les vomitifs et les purgatifs 
dangereux : nous savons aussi que les phlegmasies de 
l'estomac et des intestins réagissent avec force sur le 
cerveau , et que l'on peut croire à une hjdrocéphalf 
lorsqull n'existe , du côté de cet organe , que des ac« 
cidens sympathiques qui se dissipent promptement 
quand la gastro- entérite disparait. M. de Salle sait cela 
tout aussi bien que nous ; il a eu donc tort de ne pas 
le rappeler dans un ouvrage qui doit être consulté 
par les médecios-praticiens. 

Dans la buitième classe , M. de Salle a rangé les ma- 
ladies des voies urinaires. 

Enfin , les fièvres quIJnderwood appelle morbi in- 
eertœ sedis ^ appartiennent à la neuvième et dernière 
classe. M. de Salle nous avertit, dans une uote^qu'U 



n^a pas cru devoir supprimer cet article. Nous approu- 
vons ses motifs ; nous le louons surtout d'avoir fait sen- 
tir que le médecin anglais, qui regarde la fièvre comme 
constituant une^DDaladie essentielle , ne peut cependant 
détacher son attention des lieux qui sont le centre de 
la réaction qui le frappe. On désirerait néanmoins 
que cette note fut un peu plus étendue , et qu'un peu 
trop d'indulgence ne portât pas M. de Salle à pallier 
les erreurs de traitement dans lesquelles Underwood 
a dû tomber. Car, quoi qu^en dise M. de Salle , il faut 
plus que des remèdes généraux contre une affection 
locale. Si Ton méconnaît celle-ci, et que Ton s'en 
tienne aux premiers pour attaquer /a ^è«/re , la ma- 
ladie peut faire des progrès : alors , les difficultés' aug-^ 
mentent, et l'on se laisse aller plus facilement à une 
médication dont on aurait été éloigné par la recherche 
de l'organe affecté. 

Je termine ici cette analyse : j'aurais pu l'étendre 
davantage en citant tout ce qu'il y a de défectueux dans 
la septième édition du livre dlJnderwood. Mais j'en ai dit 
assez pour fixer l'opinion de mes lecteurs ,et j'en ai trop 
dit peut-être pour que l'on ne m'accpse pas d'injustice. 
Je ne mérite pas ce reproche ; car , je n'ai eu en vue 
que la vérité. Quelque respect que je professe pour 
les hommes et pour leurs intentions, j'ai combattu 
Terreur partout où j'ai cru la reconnaître , fâché seule- 
ment de faire quelques plaies à l 'amour-propre et de 
porter quelque atteinte à une réputation depuis long- 
temps établie. 

BuHGtFET , D. M. P. 
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Du moyen de prévenir et de détruire la Jiàvrç 
jaune ^ Cadix et $ur les c6tes ^Espagne / 
p^r Baymond Fuure, d. h. 

Le docteor Fanre , médecin en chef de Hiâpital mi- 
litaire français à Madrid ^ et Tun dot plus forts et des 
plus «rdens défenseurs de la contagion , Tient de pu« 
blier , dau^ quelques pages , %es idée^ sur le moyen de 
préu^fiir çt de détruire la fièvre jaune à Cadix et sur 
les édites d'Espagne. Les précautions qull conseille, 
(BQQtre IIP Qéau qu'il çrçit contagieux , auraient la même 
efficacité 4^Ps le cas où il pe Iç «er^ijL pas. Si uqs moyens 
pUy^ques répoud^ient toujours aux facultés de notre 
«spril et 9UX Yçe^x de notre çceur» )amaÎ9 projet n'au« 
rait fait plus d'honneur ^ l'humanité, Mais 1^ possibilité, 
surtout en Espagne , qui est encore toute encroÀtée 
d'ignorapce , de superstition et de préjugés , d'établir 
une société d'afsurance contre la fièvre j^une ! Il faut 
des élémens moraux qui ne se trouyeul pas dans h 
péninsule. Seraient-ils chez uq peuple où le fanatisme 
étouffe dans le ccpur^le sentiment du moi national , et 
n'agite que le moi pçrsoua^l? Outre cette di0iculté, 
qui n*en serait pas une chez une naûoq éclairée , c'est 
la dispq^itiou n^atérielle des n^oyeos , c'est l'organisa- 
tion hiérarchique des agens de surveillance , c'est l'en- 
semble d'action , qui offriraient encore plus d'obstacles 
à surmonter. Et puis , n'est- il pas à croire qu'un moyen 
qui devrait inspirer la confiance et donner du courage, 
répandrait au contraire la terreur au lieu de la dissiper? 



J 
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car on sait que la tçrr^ur» dàps une épidémie, fait 
plos de victimes qae le fléau lui-ipéme. Enfin , eu 
•apposant la possibilité d établir tous les moyens de 
garantie , où sont les procédés positifs pour connaître 
qu'un navire et tout ce qu'il contient^ ne renferme 
plus d'élémens contagieux? On se rappelle ce qui 
vient d arriver au port du Passage, Une longue quaran- 
taine ne suffit pas toujours pour opérer la désinfec- 
tion. Ensuite , est-il rigoureusçmeiît démontré que la 
fièvre jaûnç sojt constamment exoliqpe? Les cont.agio- 
nistes eux-mêmes avouent qu'elle peut nat|re spontané* 
ment dans la Pé.niqsule. D'après ces motifs , qui vou- 
dra se porter garant contre un pareil H^au ? 

Quoi qu'il en soit , dans l'organisation de sa compa^ 
gnie d'assurance contre la Jî^ure jaune , le docteur 
Faure placerait , comme principal actionnaire » la pre- 
mière autorité dq lieu , pour laquelle ce titre devien- 
drait désormais obligatoire. Comme le comi^erce est le 
plus souveqt cause de ces épidémies , les négocians 
viendraient après la première autqrité pour répondre 
de se^ inconvéniens , chacun selon la force de ses opé- 
rations avec les pays d'où l'on présume que vient ordi- 
nairement la fièvre jaune. — Comme c'est la contre- 
bande qui , avec les causes locales , favorise le dé- 
veloppement de cette maladie à Cadix , le directeur des 
douanes et son administration seraient classés parmi les 
premiers assureurs. Comme ils ne pourraient répondre 
jusqu'à un certain point que d'eux-mêmes , en les gra- 
tifiant d'une ou de deux actions chacun , on signifierait 
d'avance auxsoldais ou aux sons-employés de la douane, 
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que dès Tapparition de répidémie , ils seraient appelé» 
à remplacer dans les hôpitaux les infirmiers qui y mour- 
raient , les faisant remplacer eux-mêmes dans la garde 
du port ou des magasins par les pères de famille inté- 
ressés au salut commun. — Des obligations analogues 
seraient imposées aux chefs et aux employés de I oc- 
troi , au commandant du port ou de la rade , afin d as* 
surer la non- communication des vaisseaux ou des équi- 
pages suspects. Les chefs et les employés du lazaret 
seraient rangés dans la même catégorie. Le médecin 
des épidémies serait également inscrit parmi les fon- 
dateurs et les soutiens de cette société. — Il ne suffirait 
pas d'assurer ainsi au- dehors la santé des habitans d'une 
même ville , les mêmes moyens de^vraient les garantir 
atr-dedans. — La seconde autorité prendrait place parmi 
les membres de cette société , avec tous les fonction- 
naires publics. Les magistrats y inscriraient, selon leur 
rang, le chef, les officiers et les employés de la police, 
les aubergistes , les chefs d'atelier ou des fabriques 
susceptibles de vicier l'air. L'évêque du lieu , les direc- 
teurs des couvens, etc. , concourraient à la même œovr^ 
de bienfaisance. — La police médicale s'exercerait avec 
toute sa rigueur; tout passerait à son examen : les eaux, 
les alimens , les lieux seraient inspectés ; elle surveil- 
lerait les corporations actives organisées sur les côtes 
du royaume. 

La société n'étant pas fondéasur des vues lucratives, 
elle serait parvenue à son but lorsqu'elle aurait établi un 
service sanitaire rigoureux ; c'est à cela et aux amélio- 
rations des cités que serait employé le produit des sous- 
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criptioDS. — Après les épidémies , les pauvres et Ici 
malades recevraient des secours à domicile. • — Si ce fléaa 
devenait plus rare , l'entreprise prospérerait , et rie a 
n'empêcherait de transformer la caisse de la compa- 
gnie d'assurance ( qu'on laisserait toujours exister comme 
telle ) , en une caisse d'épargnes , dont les pauvres se- 
raient libres , au bout d'un certain temps , de percevoir 
les produits , ou de les laisser ainsi s'ajouter aux capi- 
taux j car les actionnaires sont animés du désir du bien 
public plutôt que de celui de leur intérêt particulier , et 
|ssez généreux pour être disposés à reverser les béné- 
fices de cette nature sur la population qui la leur aurait 
fait recueillir. Ce serait, en e£fet, une bien grande satis- 
faction pour les amis de l'humanité , de voir une source 
de félicité naitre du sein du plus affreux des maux. 

Une société d'assurance contre la fièvre jaune , or- 
ganisée d'après ces données, parait au docteur Faure 
le moyen le plus sur pour préserver de sa funeste con- 
tagion; car les hommes faisant le bien avec plus d'ar- 
deur, lorsqu'ils y trouvent leur intérêt immédiat , on 
serait sur qu'en obligeant ainsi les magistrats , les fonc* 
tionnaires publics, et les principaux habitans des villesi 
maritimes , à entrer dans ces vues conservatrices du 
gouvernement, on parviendrait à des résultats bien difl^- 
rens de ceux qu'on a obtenus jusqu'à présent. N. T. 



Observation (Vun glossocèlCj ou d'un prolonge- 
ment de la langue; par G"*. --6'''. Palletta, 

La Bibliothèque italienne de Milan y dans un de 
Tom. /. 3o 
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les derniers cahiers, contient des fragmens de méde- 
cine et de chirurgie , extraits des Mémoires de Uns- 
titut du royaume lombard-vénitien. Ces fragmens 
sont choisis et offrent un grand intérêt. On y remar- 
que, en effet, des morceaux sortis de la plnme du 
professeur Carminati, des docteurs Palletta, Moscati 
et Malacarne, et surtout du célèbre professeur de Pavie, 
de Scarpa. Nous cédons au plaisir de faire connaître 
Tun de ces fragmens , et nous, choisissons celui qui a 
pour objet un cas de glossocèle , parce que cet acci- 
dent pathologique est assez rare , et qu'il en existe pey 
d'aussi bien circonstanciés , et qu'il renferme d'ailleurs 
une opinion nouvelle sur les propriétés de la salive. 

« La cause du prolongement de la langue dont il est 
ici question ne dépendait ni d'une inflammation , ni 
d'un embarras pituiteux ou catarrhal , ni de l'abus des 
mercuriaux. La jeune fille chez laquelle on observait 
ce prolongement était Agée de quatorze ans environ ; 
sa langue dépassait les lèvres de trois pouces ; son 
tissu et sa conformation avaient peu changé, si ce 
n'est que la surface était çà et là lésée comme si elle 
eût été fendue. La mère de cette jeune fille avait eu 
une frayeur pendant sa grossesse : à la naissance de 
l'enfant , on s'aperçut que la langue était plus grosse 
qu'elle ne l'est naturellement ; elle téta près de deux 
ans, et ensuite elle contracta l'habitude de sucer ses 
doigts : ce fut sans doute la cause de quelques petits 
fongus qui s'élevèrent sur la surface de la langue , dont 
le développement s'accrut, parce que &e$ parens s'em- 
pressèrent de la frotter avec un linge mouillé , peut- 



( 435 ) 

être trop gros et trop rude. Toutes ces circoustances 

ont paru suffisantes à l*auteur pour voir la raison de 

l'accroissement de l'extrémité et du corps de la langue, 

et de l'état morbide de sa surface, qui , dès le principe, 

se couvrit d'aphtes qui paraissaient et disparaissaient 

alternativement , et qui, enfin , dégénérèrent en croûtes 

et en crevasses. H s'écoulait continuellement de la 

bouche une grande abondance de salive , qui déposait 

sur les dents incisives de la m&choire inférieure uâ 

limon de matière calcaire , qui , analysé , se trouva 

composé de beaucoup de mucus et de phosphate cal* 

Caire semblable à celui des os. Cette jetine fille fut 

confiée aux soins du docteur Palletta , qui fit rentrer 

la langue dans la cavité de la bouche , tint les m&choires 

rapprochées, et les maintint ainsi avec on bandage 

disposé de manière à laisser pénétrer les alimehs ; il fit 

tenir dans la bouche du vinaigre , de l'eau alummeuse 

de chêne , ou tout autre agent qui put- resserrer les 

parties trop relâchées. 

» Le docteur Palletta termine son observation en 
disant : «Outre les psages que les physiologistes mo* 
dernes attribuent à la salive , on peut , avec quelque 
raison , conjecturer que cette humeur en a uo autre 
dans l'économie, celui de fournir à la circulation du 
sang un phosphate calcaire plus pur , plus élaboré , et 
pour ainsi dire , plus animalisé . Le phosphate , àioli 
préparé et raffiné par l'action des organes glamulaites; 
est sans doute plus propre à être déposé sur fos os 
et sur les autres corps solides, afin de remplir les 
interstices , et d'établir une égtfle fermeté et une toni* 
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cité originelle qui est inhérente aux parties dures et 
molles. Et pendant que ce phosphate sert à réparer 
celui qui se perd par la voie des excrétions , et spé* 
eialement par les urines , il s'en régénère d'autre par 
\le clisèle qui est soumis à Taclion des organes soli- 
daires. » L auteur ne fait qu'énoncer son opinion , et 
laisse aux physiologistes de l'entourer de preuves con* 
venables , afin qu'on puisse la présenter comme une 
vérité appartenant à la phjrsique animale. » 

(Biblioteca italiana.) 

Ce fait est assez curieux en lui-même ; il est rédigé 
d'une manière tout-à-fait scrupuleuse : pas un deuil 
n'est omis , et nous pensons que c'est seulement 
pour une plus grande exactitude que l'auteur a jugé 
convenable de rappeler la frayeur que la mère avait en 
pendant sa grossesse : car en conscience nous ne pou- 
vons lui prêter la pensée de croire qu'un pareil événe- 
ment ait pu influer sur la maladie de sa fille. 

Quant aux inductions physiologiques qu'il tire de 
ce fait| relativement à l'usage de la salive , seraient-elles 
vraies , l'exactitude en pourrait-elle être démontrée par 
les expériences et les observations futures auxquelles il 
se croit obligé d'en appeler , que ces inductions , quel- 
queheureuses qu'on les suppose, ne sauraient l'autoriser 
k tenter de nouveau le même bonheur , ni lui faire par- 
donner sa hardiesse 7 car , dans les. sciences d'obser- 
vation , ft vaut encore mieux ne pas expliquer , que 
de CQur^ir le risque de ae perdre dans . des conjectures 
qui, le plus souvent^ deviennent le chemin de l'erreur 
pour beaucoup d'autres, N. T. . 
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Cas de destruction du cerceau du fcetu$ ; par 
M. Hammond. 

Une jeune femme,- nommée Adfield, ajantle bassia 
extraordinairement mal conformé et étroit , ne pouvant 
pas accoucher par les voies naturelles , je fus obligé 
de diminuer le Volume de \a tête du fœtus. •— Je fis 
une ouverture au crAne, près de la fontanelle, et j'en- 
levai une portion du pariétal ; jlntroduisis trois doigts 
dans la cervelle ; je la déchirai, et en retirai environ 
deux onces : la tête sortit ensuite facilement , et fut 
bientôt suivie du reste du corps. L'enfant se mit aus- 
sitôt à crier fortement : il respirait d'une manière par* 
faite , et paraissait aussi fort que tout autre enfant 
nouveau-né. La plaie de la tête saignant profnsément, 
j'y appliquai un pluraaceau de charpie , que je maintins 
au moyen d'emplâtres agglutina tifs. Ce moyen modéra , 
mais n'arrêta pas l'hémorragie. L'enfant alla à la selle 
et urina , et pendant douze heures toutes les fonctions 
vitales se faisaient fort bien ; l'enfant criait souvent. 
Après ce laps de temps , il s'affaiblit , cria moins fort , 
devint pâle et émacié ; il resta dix heures dans cet état ; 
il eut de légères convulsions dans les deux dernières 
heures de son existence; L'hémorragie continuait tou* 
jours 9 et l'enfant finit par sàccomber. —- L'examen du 
cerveau offrit la dure-mère déchirée , les deux hémis-^ 
phères désorganisés , et ne présentant pins qu'une 
mas^e informe* : la placé qu'aiiraient dû occuper les 
deux ventricules , l'éuit par du sang caillé. Le cer* 
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Telet, la moelle allongée et la moelle épinière étaient 
intacts. L*enfant ayait véca quarante-six heurea . 

Cette observation peut devenir utile sous le rapport 
de la pratique -, elle fait voir que l'extraction d*une 
partie du cerveau et la destruction de sa totalité ne 
causent pas infailliblement la mort du fœtus : et dans 
les cas où l'on est obligé d'ouvrir le crâne, il convien* 
drait de détruire le cervelet et la moelle allongée ; car 
la mère, qui est toujours préparée à cette opération 
par l'assurance qu'on lui donne que l'enfant est mort , 
doit éprouver un violent chagrin de le voir naître vivant» 
mais sans cerveau. 

{Annales dk la Uttérat, médic. britannique.) 

En lisant l'observation de M..Hammond, on ne peut 
retenir le sentiment pénible que l'on épro^ive. Quels 
sont les cas , en effet , où le médecin est autorisé à 
dimiouer le volume du crâne du fœtus pour favoriser 
la sortie par les voies naturelles 7 La raison , lliuma- 
liité y les préceptes de l'art nous indiquent de ne jamais 
porter une main tén^éraire sur un fœtus » toutes les 
fois que l'on n'a pas acquis la certitude quil a cessé 
de vivre. Quels ont donc été les motifs qui ont porté 
M. Hammond à préférer ce moyen barbare à celui plus, 
rationnel de ropéraâion césarienne? On llgnore : et 
rien , danii les réflexions quil publie , ne peut pallier 
une telle, conduite. Un iassin étroit mal conformé; 
Veitfaru ne poussant sortir par le^ voies naturelles, je 
fus obUgê, dit-il , de dimimuer le volume de la tête du 
fœUis. Aucun praticien ne revendiquera àM . Hammond 
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h priorité dWe opération semblable dans un cas d» 
cette nature. 

Depuis loog'temps , on sait que les plaies de Tencé* 
phale , même avec perte de substance , ne sont pas 
absolument mortelles ; mais , nous sommes forcés de 
le répéter, il n'est peut-être pas beaucoup de prati- 
ciens qui aient été dans le cas d'observer les phéno« 
mènes qui se passent chez un foetus , dont on ^ ^sachant 
qu il était invant, détruit peu à peu l'encéphale. 

Que penser du précepte qui termine les réflexions 
àe M. Hammond? Il faut, dit-il, songer à éteindre en- 
tièrement la vie de l'enfant , détruire tous les organes 
qui pourraient le faire exister , afin de ne pas donner à 
la mère le spectacle horrible d'un enfant mutilé et sa- 
crifié inhumainement. Z. 



Extraction d^un hameçon de Vestomac d^uik 

enfant. 
Un enfant de Newcastle , état de Kentuckj, en Amé- 
rique , jouant avec un hameçon , eut le malheur de 
l'avaler; mais la ligne à laquelle il était attaché pendait 
liors de sa bouche. Sa mère lui saisit les mains sur-le- 
champ , et envoya chercher le docteur Brite. Ce mé- 
decin , apprenant que l'hameçon était d'une petite 
espèce, perfora une balle de fusil de part en part, et 
l'ayant enfilée à la ligne , il la fit glisser dans le gosier, 
et l'enfant l'avala immédiatement. Alors, au moyen de 
la ligne , il retira l'hameçon de l'estomac , tandis que la 
balle empêchait que sa pointe ne blessât l'estomac ou 
l'œsophage, (Annales de la litte'r. méd, britann.) 
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VARIÉTÉS PHYSIQUES ET MÉDICALES. 



HYGIEHE PUBLIQUE. — Des Fontaines. 

Xjes usages mullipHés de Teaa dans réconomie do- 
mestique , son action comme agent de salubrité pu- 
blique , ont dÀ exciter dans tous les temps latteoticm 
des peuples civilisés. 

Si une bonne administration doit veiller à la pureté 
et à l'abondance des eaux potables » elle ne doit pas 
moins s'occuper des eaux courantes , tant à cause de 
leur influence sur l'atmosphère , que comme moyen 
de propreté. Les Romains nous ont fourni , 'dans ce 
genre , de beaux exemples ^ suivre. Les vestiges des 
. travaux qu'ils ont exécutés pour conduire à Rome et 
dans quelques villes soumises à leur domination, les 
eaux nécessaires à leurs habitans , nous frappent encore 
d*étannement. 

Plus les villes sont grandes et populeuses , plus on 
doit s'attacher à multiplier et activer les moyens de sa» 
lubrité publique. Ne doit-on donc pas s'étonner que 
Bordeaux , d'ailleurs si beau par ses édifices et l'éten- 
due de son port 9 si riche d'un octroi qui frappe tous 
les produite industriels et agricoles , n'offre pas sur ses 
places et dans ses carrefours , des fontaines nombreuses 
d'où jailliraient des eaux vives et abondantes, qui four- 
niraient avec profusion aux besoins des habitans , et 
rafraichiraient sans cesse , pendant les grandes chaleurs, 
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I a^nosphère ^ dont ]a grande sécheresse cause tant de 
maladies? 

C'est ainsi que des rues étroites et malsaine^ seraient 
nettoyées par des eaux courantes ou tenues en réserve 
à cet effet. Ne serait-on pas en droit d'accuser d'incurie 
l'autorité locale qui négligerait des mojçns si puissans 
de salubrité , lorsque la Garonne baigne les bords de 
la ville , que plusieurs ruisseaux la traversent , et que 
de nombreuses sources l'entourent du côté des terres? 

Parmi les difiérens projets publiés pour conduire 
de nouvelles eaux dans tons les quartiers de la ville , 
et mettre en rapport le nombre des fontaines avec les 
besoins actuels de la population , celui qui parut en 
1 787 9 sons les auspices des Jurats , est le plus complet, 

II contient des tableaux dans lesquels on trouve des 
renseignemens précieux sur l'éloignement et la hauteur 
des sources qu'on peut amener à Bordeaux , sur leurs 
qualités, quantités, etc. 

La source de Mérignac fournirait à la place Dauphine, 
aux environs de Saint*Seurin , et à tout le quartier de 
llntendaUce. 

La source d'Arlàc suffirait au quartier de Sainte* 
Eulalie , à la place des Capucins , à celle de Saint*» 
Projet, etc. 

Les sources réunies du Tondut et des Carmes sont 
assez élevées et assez abondantes pour entretenir les 
fontaines du Palais-Royal , du Grand- Marché ^ des 
Chartrons , etc. 

Il résulte donc de ce projet , que ces quatre sources 
recueillies avec soin , fourniraient assez d'eau , non« 



Mulement pour la boisson journalière des habitaus , 
mais encore pour former des ruisseaux qui entretien* 
draient dans tous les lieux publics la propreté, sans 
laquelle il n*y a point de salubrité. Nos promenades , 
arides et tristes , recevraient une nouvelle vie par les 
eaux qu'on y dirigerait ; le Jardin*Public , qui n'est plus 
un jardin , serait rendu à son ancienne destination ; ses 
bassins seraient rétablis : les plantations du Chiteau- 
Trompette seraient arrosées et animées par des eaux 
courantes ou jaillissantes : le vide de nos places pu- 
bliques serait rempli par des fontaines d une construc- 
tion simple , mais élégante » et surtout dW bon goût. 
D y a près d*un demi -siècle que des Mémoires et 
une foule de documens sur cet objet dorment dans les 
cartons de la Mairie. Espérons qu'on portera enfin 
les yeux sur une partie de l'administration qui at- 
tend depuis trop long -temps des améliorations que 
l'accroissement de la ville rend chaque jour plus né- 
cessaires. X. 



Le régime sanitaire des prisons est tellement arriéré 
en France » que l'on ne saurait ramasser trop de docu- 
mens pour éclairer les Magistrats sur ce point impor- 
tant d'hygiène publique. Bordeaux surtout réclame de 
grandes améliorations; car, malgré les efforts que l'on 
a faits de temps en temps pour rendre le Fort-du-EU 
salubre , il y règne encore plusieurs vices qui compro- 
mettent la santé des détenus. Nous nous faisons un 
devoir dlnsérer dans notre Journal une note qui nous 
a été communiquée à ce sujet par l'un de ces hommes 
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qui s'occupent , même sou» les Terroux , du bonheur 
de leurs semblables. 

Observation sur le Fort-du-Hd, 
L'hygiène prescrit d'établir lés hôpitaux et les mai- 
sons de détention dans des lieux où l'air puisse circuler 
sans obstacle. Les salles destinées aux malades doiveni 
être spacieuses et percées , autant que possible , aux 
quatre points cardinaux, pour que les lits n'y soient 
point entassés , et que l'on ait la facilité , quand la 
température n'est pas très- basse , de renouveler l'air 
sans que les malades soient incommodés par le vent 
ni par la chaleur. Si à ces dispositions essentielles l'on 
ajoute tous les moyens d'entretenir la plus grande pro- 
preté , on aura tout fait pour empêcher la génération 
de certaines maladies contagieuses , et surtout des fiè- 
vres pestilentielles , vrais fléaux des camps / des pri- 
sons , des hôpitaux ^ etc. D'après ce que nous venons 
de dire , et si nous n'avons rien avancé qui ne soit avoué 
par rexpérience, que l'on juge si ce n'est pas avec raison 
que nous signalons à l'autorité supérieure le danger qui 
doit tôt ou tard résulter de l'établissement d'un hospice 
dans l'enceinte des murs élevés du Fort-du-H^, hospice 
qui se compose de quatre salles , dont deux au rez-de* 
chaussée et deux au* dessus ; l'une des premières sert 
de cuisine et l'autre de pharmacie. Les salles supérieures, 
qui n'ont pas plus de i^o mètres carrés , n'ont point 
d'ouvertures au nord , et celles qui se trouvent à l'ouest 
ne sont que depuis peu débarrassées des jalousies à de- 
meure qu'on y avait adaptées : joignez à cela le défaut 
de lietix d'aisance , le bruit que l'on fait dans les salles 
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do reS'de-chaossée, le peu d'élévation des salles sapé- 
rieures, qui sont d'autant plus malsaines, que le lam- 
bris touche à peu près à la charpente. Le médecin n'y 
fait sa visite qu'une fois par jour , et l'aumônier n'ha* 
bite pas dans l'intérieur de la prison* Deux malheureux 
y sont morts dernièrement privés des secours de l'art 
et des consolations de la religion. 

Tous ces inconvéniens acquièrent un nouveau degré 
de gravité quand on songe que les femmes ne sont point 
admises pour soigner les malades. Nous pouvons avan- 
cer , sans crainte d'être démenti , que les dépenses faites 
par les prisonniers malades , sont triples de ce qu'elles 
étaient auparavant , parce que cet hospice est devenu 
le refuge des fainéans et de quelques protégés qui j 
jouissent d'une aisance qulls ne trouveraient pas dans 
un hôpital civil. D'ailleurs , cet établissement ne peut 
contribuer qu'à altérer la pureté de l'air déjà assez con- 
centré par le groupe de bâtimens qu'à nécessité le nom* 
hre toujours croissant des détenus. Mais voici une der» 
nière considération qui attirera , n'en doutons pas , l'at- 
tention de l'autorité. 

La ville de Bordeaux est traversée par les ruisseaux 
de Ladevèze et du Peugbe ; ce dernier passe sous une 
des tours du Fort-du-Hà , et l'un et l'autre reçoivent 
tant les eaux des égouts que le produit des fosses d'aU 
sance qui y aboutissent. De ces deux ruisseaux , le Peo- 
gue seul est pavé ; et nous rappellerons ici qu'un ancien 
Intendant de Guienne avait projeté d'en détourner le 
cours , parce qull le regardait comme préjudiciable à la 
santé des habitans. Tçut le monde sait qu'on a établi sur 
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le Peugqe des ateliers qui rendent seg eaux infectes par 
les drogues qui servent à la teinture; que ces mêmes eaux 
sont un peu plus loin retenues par les écluses que leur 
opposent les corroyeurs et les tanneurs , et qu'enfin elles 
Tont arroser les tueries placées au centre de Bordeaux. 
Le corps de bâtiment érigé en hospice dans l'inté- 
rieur de la prison , à tant de frais et sans autorisation 
ministérielle , était primitivement diestiné à servir d ate* 
lier aux détenus , qui pouvaient lucrativement y utiliser 
leur captivité. 

Les deux puits existant dans le Fort-du-Hà four- 
nissent des eaux qui ne sont pas bonnes à boire ; et 
dans les grandes chaleurs , ils en donnent en si petite 
quantité , qu'ils ne peuvent suffire aux besoins des pri- 
sonniers. On pourrait établir , à très-peu de frais , une 
fontaine qui , provenant d'une source vive et pure , of- 
frirait constamment aux détenus une eau salubre et 
abondante. La fontaine de la rue des Minimes, celle de 
la place Saint- Projet, ainsi que celle du Poisson- Salé , 
n'éprouvent jamais la moindre altération ; toutes trois 
sont alimentées par une même source qui part du Ton- 
dut. Le tuyau conducteur de cette eau traverse préci- 
sément la cour du Fort-du-Hà , et il serait très-facile 
de l'utiliser aux besoins de cette prison. 

Dans des Mémoires que je me propose de livrer à 
rimpression, je signalerai quantité d'autres améliorations 
dont les prisons seraient susceptibles. Mais j'ai cru, 
dans l'intérêt de l'humanité et du gouvernement , de- 
voir d'abord appeler les regards de l'autorité sur deux 
points tr^S'importans du régime sanitaire du Fort-du- 
HA. N 
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Obsers^ation-pratique de médecine vétérinaire; 
par M. DufilSj vétérinaire du département j 
membre de la Société rojrale de Médecine 
de Bordeaux. 

Les chevaux sont sujets à une maladie partieulière , 
qu'on appelle les eaux aux jambes. Cette afiecdou 
consiste dans un suintement très-abondaot de matière 
séreuse qui se fait par la peau , depuis environ le milieu 
des jambes jusqu'à la corne. Elle parcourt en peu de 
temps toutes les périodes de TinfUmmation ; souvent la 
matière corrode les tégumens , et il survient dès ex* 
croissances .dermoïdes d*uné grosseur énorme. Il serait 
trop long de donner ici la description raisonnée de cette 
maladie. Les causes qui la déterminent sont le' plus 
souvent extérieures : les chevaux de race commune , 
ceux qui travaillent dans les grandes villes , y sont plus 
sujets : ceux , «u contraire , qu'on laisse constamment 
dans les prairies en sont rarement attaqués. Cette ma* 
ladie résiste souvent aux moyens ordinaires : il n'est pas 
rare de trouver des chevaux qui en soient affectés toute 
leur vie. 

Je vais rapporter une observation qui prouve les avan- 
tages des pÀturages salés pour les affections de cette 
nature , lors même que la maladie a contracté un degré 
redoutable de gravité. 

Un cocher de fiacre , nommé Bernard , avait deux 
jumens affectées depuis trois ans des eaux aux jambes : 
plusieurs vétérinaires les avaient traitées, lorsqu'il vint 
me consulter. La maladie était alors compliquée d'ex- 
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croissances dermoïdes d'une grosseur considérable ; la 
matière qui en découlait était si infecte , que la police 
défendit d'envoyer ces deux jumens sur la place : je 
conseillai à ce cocher de les faire conduire aux prairies 
du bassin d'Arcachon. Je coupai les excroissances à 
celle des deux qui en avait le plus : fe puis assurer que 
j'extirpai des paturons et des boulets des membres posté« 
rieurs , au moins quatre livres de chairs b&veuses. L'hé- 
morragie fut considérable, et il fallut l'emploi du cautère 
âctoel pour l'arrêter : cette opération faite , nous aban* 
donnâmes ces deux animaux dans la prairie. Quatre mois 
après, le cocher fit revenir ces deux jumens; celle 
que j'avais opérée était si bien guérie , que si les pa- 
turons et les boulets n'eussent pas été dénués de poilS| 
on aurait eu de la peine à reconnaître qu'elle eût ja- 
mais eu cette affection : quant à l'autre , ses paturons 
étaient également secs; mais les excroissances exis- 
taient toujours , un peu moins grosses cependant ; lenr 
surface s'était cornifiée : j'en fis l'extirpation ; on ren- 
voya la bête au pAturage, d'où elle revint trois mois 
après dans le meilleur état de santé. Ces jumens ont 
travaillé depuis leur guérisbn un grand nombre d'an- 
nées sur la place , sans qu'elles aient eu le nioiûdre 
symptôme de maladie. 

Je pourrais, citer un grand nombre de ûiits qui prou- 
veraient que les p&turages salés ont guéri les maladies 
de l'espèce dont il vient d'être question. Je pourrais 
aussi tirer de ces résultats pratiques , des inductions 
théoriques ; mais je laisse ce soin à d'autres : je me 
borne au rôle de rapporteur. 



Procédé économique pour faire Vacide prus^ 
sique {hydro-cyanique. ) 

On prend dix»huit parties de prussiate de fer et de 
potasse y que Ton réduit en poudre très-fine ; on l'in- 
troduit dans une petite retorte de verre tubulé, à 
laquelle est adapté un petit ballon également tubulé ; 
un tube conducteur plonge 4dns une bouteille con* 
tenant une petite quantité d'eau distillée : on introduit 
ensuite dans la retorte un mélange fait \ froid de 
neuf parties d'acide sulfurique avec douze parties d'eau ; 
on lutte, et l'on laisse reposer le tout pendant douze 
heures , le ballon et le col de la retorte étant conti- 
nuellement enveloppés de glace et de linges mouilléa ; 
alors , on donne une douce chaleur , que l'on continue 
jusqu'à ce que les stries dans le col de la retorte de- 
viennent plus rares , et qu'il s'élève une substance 
bleue , comme pour passer dans le réceptacle : on 
éteint le feu alors , et on laisse refroidir l'appareil ; 
le fluide contenu dans le réceptacle est de l'acide 
prussique , si pur, que sa pesanteur spécifique est 

de 0,898. 

[^ Annale s de la littérature médicale britannique.} 



PRIX PROPOSÉ. 

La Société de médecine de Louvain propose, pour 
sujet de prix , la question suivante : 

Etablir le diagnostic caractéristique et comparât^ 
des affections , tant aiguës que chroniques , des orga^ 
nés contenus dans la poitrine. 
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La Société donnera la préférence au Mémoire qui 
pourra servir de manuel au jeune praticien. ' 

Le prix consiste en une médaille d'or de vingt du- 
cats. Les Mémoires, écrits en latin, hollandais ou 
français , doivent être ^adressés , franc de port , et 
avant le i®'. Mars i825 , à M. Jacotot, d. m. , secré- 
taire de la Société. 



BésuUat des observations météorologiques faites à Bordeauf 
pendant le mois de Mai i824i par M. Fozembas. 

rSa plus grande élévation, au ^7 du moi». a8 p. 6 li^. 

BAKOxi^TiiS. <£l^vation moyenne > 38 i i/4 

{Moindre élévation, au i4<<w 37 9 

/^Sa plus grande éL , au ley. du sol., au 29... i5 deg. 

\ à midi, au li... aa 

THBjMOMèT. y^oin^j, élevât., au lev. dû sol., au 17.... 5 
"® "• 1 » . t. .* 

i à midi, au a5...^... il 

( Température moyenne du mois. ..W4 la a/3. 

!Les vents ont été assez calmes, mais si variables, 
qu^il n^y en a pas eu un qui ait régné vingt-quatre Keure» 
de suite. Les vents du nord-ouest sont revenus le plu* 
souvent. 

A Texception de huit jours , Tair a été constamment 

froid et humide. La terre a éx,é arrosée abondamment ; 

[et le 3i , un bassin de rétablissement des eaux miné- 

^ JraXeB , pendant un orage qui a duré depuis trois jusqu'^^^ 

* ^SIX heures du matin , a reçu ^o barriques dVau, fournie 

I par une toiture de 80 toises carrées de surface. Il est 

' donc tombé demi-barrique d^eai^sor chaque toise carré* 

de la surface de la ville et des environs. 

L^électricité a été plus abondante d^ns les régions so- 
k périeures de Tatmosphère que dans les inférieures. Mai» 
M Ile IX et le 3i , Pair en était saturé dans toutes ses par- 

\ ties. Elle a produit beaucoup de petite gréte ; et pendant 
fPoràge du 3t , la foudre /st tombée sur Tbôpital mili- 
^ taire , mais elle n*a causé aucun dommage. 

Tom. I. 3i 
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p. 25. 
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par rélectricîté; par M. JPb- 
zembas , p. aoo. 

Hétéoit>logî^es (Tableaux ), p. 
64, i32, 208,280 9 368 et 

449. 
Morphine (Acétate de ) , (voy. 

Empoisonnement.) 
Mine de Cuivre (Aperçu sur 
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Phlegmasies cérébrales (Ob- 
servations sur trois) ; par M. 
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i83. 
—{Procédé du docteur Gviale, 
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p. 222. 



(455) 

par les antiphlogbtiques , 
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p. 191. 
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